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Cette seconde édition renferme près de 
vingt fables nouvelles et un assez grand 
nombre de pièces fugitives également 
inédites. En général les sujets des fables 
.qui composent ce Recueil sont de pure 
invention et n'ont été puisés dans aucune 
source étrangère. L'affabulation , néces- 
sairement morale, n'est point détachée 
de l'apologue ; elle natt du sujet-, et les 
personnages la débitent presque tou- 
jours avec le langage qui leur est propre. 
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PREFACE. 



K2^oi / des faibles encor l«. diront qaelqaés censeurs > 

D'une femme surtout !... sa folie est extrême 

La Fontaine sufHt ; chacun le cite et Taîme ; 
Il instruit en riant, parfois touche les cœurs : 
Il faudroit l'imiter , la chose est impossible^ 
Sous les plus brillantes couleurs y 
Q\ii , coTtiTuelui , peindra les moeurs 
De celte race incorrigible ? 
Calmez 9 lecteur , calmez votre injuste courroux s 
Sur ce divin auteur je -pense ainsi que vaus : 
Nulle autre fiction n'approchera des siennes ; 
Mais dansce champ de fleurs qu'il a su moissonner, 
De sa main, par hasard, s'il tomba quelques graines 
Apollon n'a jamais défendu d'y glaner. 



ti 



à 



<»^»V»WV W ^WV^i»W»Wf»\»l»< ^ »*M<»MA^M^<»Mi ^ A/%M^i%Mf»MMWMM<WWMM%^ 



FABLES 



DE 



MADAME DE LA FER 



FABLE PREM;IÈRE. 

LES DEUX FAUVETTES. 

Une vieille fauvette , et de mauvaise humeur 9 
D» sa ieunesse oubliant la folie, 
Grondoit sa fille avec beaucoup d*aigreur ; 

Sur ses goûts înconstans, siu^#a coquetterie. 
Vous ne voulez que plaSirs, que chansons , 
Lui disoit-elle, et votre#toarderie 

« 

Vous empêche toujours de suivre mes leçons. 
De mon temps on eimoit l'innocent badinage , 

Mais jamais on n'étoit volage. 
Ma mère, contre moi , calmez votre courroux y 

Oui^ je veux faire comme vous : 

Je retiendrai votre langage 
Pour le redire un jour h. mes enfans. 

Car )e sais que dans tous les temps 

Mère fauvette en fît usage. 
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FABLE IL 

LA CHATTE VOYAGEUSE, 

V EFNE chatte blanche et jolie , 
Dédaigpoit douceurs , complîmens 
De tout chat qui vouloit lui tenir compagnie j 
Toujours sa griffe en l'air repoussoit les amans f 
Et les forçoit bientôt à quitter la partie ; 
Même dans ces débats chastes et vertueux^ 

Plus d'un minet perdit les yeux. 
La foule des galans enfin me désespère y^ 
Dit-elle un matin à son père ^ 
J'ai fait vœu de virginité , 
Et pour mieux l'acctnnplîr , vœu de pèlerinage f 
Accordei:-moi la liberté 
De commencer n^i grand voyage' : 
Je prîrai pour vo5e santé , 
Et vous me reverrez he#eu8e autant que sage; 

Le vieux matou veut arrêter ses pas t 
Partout , lui disoît-il, tous trouverez des chats 

Qui , comme ici , viendront vous rendre hommage j 
Vous n'y pensez pas : à votre âge , 
Voyager seule et loin, caprice extravagant t 
Leste et vive , elle échappe à sa juste colère , 
Et la voilà sur la gouttière. 
Après avoir rapidement 
Franchi montagne , bois et plaine , 
Sur le plus vert gazon , voulant reprendre haleine^ 
Elle s'endort profondément; 
Et que voit-elle en s'éveillant ? 
Le mieux fourré des chats , un Angora charmant. 
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Elle veut mettre entr'eux une forte barrière, 
En disant le sujet de sa course légère. 

Le fin matois dans sa barbe sourit ; 
En causant, en trottant connoissalice se fit. 
Et pour amadouer la gentille étrangère , 
Il joua le dévot, mais de telle znanière 
Que sur le bon apôtre œil doux elle jeta« 
Ce Rominagrobis , plus rusé que les autres , 
Et las de marmottter de longues patenôtres, 

Dit à la belle, et souvent répéta: 
Temeïie qui veut être utile sur la terre , 
Doit être bonne épouse ainsi que tendre mère^ 
Et d'un ton imposant maint exemple il cita. 
Sans grimace , sans peur la dévote écouta ; 
Au bout de quelques jours elle fut moins austère, 
Fuis oublia se» vœux , puis fit courte prière ; 
Plus de griffes alors mais bien désir de plaire 
Et Véloquent prédicateur 
Obtmt aana peine , pour salaire , 
De notre pèlerine et la patte et ie cœur* 

Plus (Tune Elle a fait la délicate , 
Même le vœu de renoncer à tout. 
Qui suivToit, dès ce jour , l'exemple de ma chatte. 
S'il paroÎMoit teoctre amant de son goût» 
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FABLE IIL 

tJE MAITRE DE MAISON ET SON TARDÏNIER. 

OMHENTJie pourrez-^ous jamais toiu rasâeiikbler , 
Soit au château y soit au bocage, 
Sans faire un aussi graïui tapage ? 

Cù trouvez-vous toujours de quoi rire et parler? 

Dlsoit à ses valets maître brusque et sauvi^e» 
Et chaque fête reproduit , 
Âjouta-t-il , ce msaudit bruit. 

ûh fque de plats bons mots aujourd'hui l'on vadjiïe I 
' Son jardinier lui répondit , 
A quoi sert , monsieur , tant d'espritt 
Le bon sens pour nous doit suffire. 
Si j'avois et soir et m'atin , 
Comme vous un gros livre en main^ 
Que je voulusse enfin m'instruire^ 
Que de viendroît votre j a rdin ? 
Défaut de soin peut tout détcHÎre* 
Adieu vos fruits , vos légumes , vos plants , 
Vous verriez tout sécher en peu d'instans , 

Et diriez , en grondant, vous ai-je pris pour lire? 

Ignorance et travail , voilà notre vrai lot j 

Mais la danse , les jeux , font oublier la peine 
De la semaine, 

Et n'oser s'amuser ce seroit par trop sot. 

Au rebours des messieurs nous jasons sans médire : 
Et la bêtise qui fait rire 
A pour nous le prix d'un bon mot. 
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Ce Jardmîer parioîi IHnreifient ; sftiis TÎen cnrîttcte. 
Le maître étoit bourru, mais juste en même temps ; 
De la gaîté , du bruit fl cessa âe se plaindre , 
Et comprit le besoin dea plaisirs innocens. 

FABLE IV. 

L'ÈPÂGl^EÛL JBf LB MATlK 

U N petit épagneul aîiiié , dovz, oaressaflt ^ - 
Dans un joli cbâteau passoît gaîmeât sa Tte* 
De trotter , de courir , il loi jprh fantaisie 

Un jour qu'il vit son BMÎife absent» 

Après mifle bonds et gambades , 
,Et fatigué de tous ses tours, 

\L quitte en&n les promenades , 
Et vient se r^oser auprès des basses-oours. 
Il y trouve un mâti^i , chîen d'excellente race , 
Qu'il avolt rencontré quelq[uefbis en passant , 

Et qui mangeoit de bonne grâce 
Vn morceau de pain dur , bien noir et bien pesant. 
Eh ! quoi / dit l'égagneul, d'où vient donc ta misère f 
Notre maître est si riche , il fait si grande cbère; 

Et tu ne tieos^à soms ta dent 

Qu'un mets de fort mauvaise mitte! 
Moi , je vis de poulets , de pain , de pur froment : 
Poiurquoi n'avons- nous pas tous deux même cuisine? 
Pourquoi ne pas f en plaindre, et paroître content? 
Je vais sur tout cela te répondre à Finstant, 
Dit l'autre : à la campagne , ainsi que dans les villes , 
On traite sans pitié ceux qui ne sont qu'utiles. 
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FABLE V. 

tE PAPILLON ET LA CHENILLE. 

A QXTOi , vil insecte, es- tu bon , 
Disoît à la chenille , un très-beau papillon 

Qui voltigeoit dans un parterre ? 
Oses-tu te fixer dans un riant jardin , 
Y respirer le frais , y savourer le thim î 

Je te trouve bien téméraire ! 

Es-tu donc faite, en bonne foi , 
Four approcher si près du lis et de la rose? 

Cet honneur n'appartient qu'à moi... 
Pourquoi t'enorgueillir de ta métamorphose, 
B.épliqua la chenille à l'esprit bien sensé ? 
Je te connois , et ris de ton humeur altière ; ^ 
Tu fus ce que je suis, et'tout le mois pass^ 

Tu te traînois sur la poussière , 

A mes côtés , auprès de ce rosier ; 
Si tu t'en souvenais , on pourroit l'oublier. 
L'un de ces jours aussi tu me verras dea ailes , 
J'irai me reposer sur les fleurs les pii^ belles : 
Mais, grâce à tes mépris , je songerai souvent. 
Quand je pourrai voler sur les roses nouvelles^ 

Qufi je rampais auparavant. 
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FABLE VL 

LA CONSULTATION. 

U NZ fauvette jeune et belle , 
Ma commère la pie , une vieille hirondelle , 
Sautillant ou volant , arrivèrent un jour 

Chez la prudente tourterelle , 
Pour consulter ce cas intéressant l'amour. 
Linotte du bocage 

Ayoit la plus brillante cour : 
Les oiseaux du pays , les oiseaux d'alentour, 
Tous étoient attirés par son charmant ramage ; 
Tous les cœurs étoient pris par son tendre langage. 
XiC trio voyageur , en renforçant la voix , 

Crioit.... et disoit à la fois '- 
C'est un scandale affreux dans tout le voisinage ! 
On peut avoir à peine un mâle en son ménage 3 
I^ous voulons la citer aux juges de nos bois. ' 
Qu'en dites-vous? Il faut la retenir en cage , 

Ou la chasser de notre ombrage. 

Le ciel me garde de penser 

Que vous de^ez la dénoncer , 
jReprit la tourterelle; ah ! perdez cette envîe^ 

Fi ? dénoncer t.... ce mot seul me fait peur. 
P'ailleurs , on ne voudroit jamais croire la pie j 
Le grand babil trop souvent est menteur. 

Et toi , décrépite hirondelle , 
Tu ne fus pas assez sage en ton temps 

Pour parler cootre les aiaans ; 
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£t ton scrupule ne déek^e 

Que le regret de tes beaux ans. 

Quant à toi , na chère fauvette , 
Sur le compte d'autrui, crois-moi, deviens discrette ^ 
Tu n'es encor qu'à ton premier printemps ; 

Ton humeur est vive et légère , 

Ton sexe est coquet et charmant. 
La linotte est coupable en cherchant trop à plaire ; 

Ne peut-il pas t'en arriver autant ? 
Je conclus qu'à propos il faut toujours se taire. 

^%VVVVVWVVVVVVVW«WVVVVVVVWVVVVVVVVVVVVVM«VVVVVVVVWW^^ 

FABLE VIL 

L'HIRONDELLE ET LA PTE. 

JCiH î vous voilà, ma bonne amie^ 
Disoit la babillarde pie 
A l'hirondelle au retour du printemps 
Vous paroissez vous bien porter, ma mie. 
Ainsi que votre époux et vos jolis enfans? 
Vous êtes tous heureux , vous faites bon ménage ; 
C'est assez rare dans ce temps. 
Contez-moi donc histoires de voyage. 
Qu'avez-vous vu de curieux^ 
Et rencontré de dangereux ? 
Dans nos forêts point de nouvelles : 
Ces cri'ailleurs de geais sont toujours en querelles^ 
Les avides moineaux dévastent prés et champs ^ 
Les fauvettes enfin chez nous sont infîdelles 
Sans cesse à leurs maris , et même à leurs apians. 

Non loin de ce chêne où j'habite, 
£t prè%de la masure autrefois votre gîte , 
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Demeurent depui« peu de tendres fourfereaux; 
Ce sont de bons voisiûs , mais de triâtes oiseaux: 

La tourterelle 
Est douce et belle ; 
Mais j entre nous , il n'est rien de si sot : 
^le reste avec moi toute l'après-dinée , 
Sans desserrer le bec, sans me dite un seul mot; 
Je crois que sans parler elle passe l'année: 
Aves-yotis connu de vos jours 
Plus insupportMe îeméàê ?..« " 
Ob .' oui, repartit l'birondeUe, 
Cest celle qui parle toujours. 

FABLE via 

LBS SOURIS ET LE VIEUX CHIEN. 

JL/ Evx souris qui trottoîent dans un appartement , 
Regardoient Un vieux cbien couche bien mollement 

Sur le duvet d'une élégante chaise. 

D'un airjalouxy en le considérant, 
Elles disoient tout haut : Comme il dort à son aise î 
Combien cet animal est plus heureux ç[ue nous î 
Il se défend des chats , des voleurs et des loups , 
Et si nous évitions les pièges (|u'on nous dresse , 

Malgré nos ruses , notre adresse , 
De la griffe du chat nous sentirions les coups. 

Comment ! tandis cpi'on nous livre la guerre 
Pour de méchantes noix ou quelque peu de lard 

Que nous aurons écornés par hasard, 
Ce chien vieux et pelé fait la plus grande chère , 
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Et le lit de son maître est devenu le sien f 
Mesdames les souris , interrompit le chien , 
Vous êtes aujourd'hui d'humeur fort difficile ; 

De dormir je fàisois semblant, 
Lorsque vous exhaliez contre moi votre bile ; 
Écoutez , et je vais vous prouver clairement 

Que vous grondez injustement : 
Vous passez votre vie à ravager, à, prendre, 
Par gourmandise , ou pour vous divertir^ 

Tout ce* qui peut vous convenir. 

J'ai passé la mienne à défendre 
Hommes, femmes-, enfans et fortune et maisons c 

Très-sensible aux coixps.des larrons , 
Je Tétois encor plus à la voix de mon maître 5 

Et pour éloigner un fripon^ 
Le bâton 

Ne m'a jamais fait disparoitre ; 
Je rentrois au logi's quelquefois tout sanglant. 
Mais j'y rentrois vainqueur, aussi fier que content; 

De vous, à moi voilà la dijBTérence ; 
La p^ix dont je jouis n'est que la récompense 

De mon zèle et de mes travaux. 
Cessez de murmurer , respectez ma vieillesse :. 

Qui fut utile en sa jeunesse 
A le droit d'achever ses jours dans le repos*. 
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FABLE IX. 

L'HERMITE ET LE FERMIER. 

Atec nn sage hermlte un fermier deyîsoit : 

De point en point il lui contoit 

Comment il passoit sa journée ; 
"Les soucis, les travaux qui partageoient l'année; 

Et naïvement l'instruisoît 
De l'objet de ses yœux , du peu qu'il désiroit 

Pour adoucir sa destinée : 
Je ne voudrois , lui disoit-il , enfîn , 
Çue le toit qui me couvre et ee petit jardin; 
Ces canaux 9 ces grands bois, cette maison immense 
Ne me tentent j^amais. 

ï^on , \e \)orne tous mes souliaits 
A ce simple logis , légère dépendance 
Du seigneur de ces lieux qui vit dans Vabondaace ; 
Cela n'est rien pour luf, ce seroit tout pour mo] ^ 
Et je me trouverois plus fortuné qu'un roi. * 

Tu le crois, mon enfant, mais c'est une chimère', 
Lui répondit l'hermîte , oracle du hameau : 
Aux plaisirs ^ au bonheur le désir est contraire;- 
Le premier satisfait, il en vient un nouveau. 
Si le ciel aujourdTiui t'accordoit la chaumière , 
Tu lui demanderois dans six mois le cl^Uau.. 



y 
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FABLE X. 

LA POULE ET LE RENARD. 

l^ NE poule égarée,- en cherchant son poussin, 
Aperçoit un renard guettant nouvelle proie j 
Elle veut Tévîter , devinant son dessein ; 
Mais le fripon la suit , lui ferme le chemin , 
Et se livre en secret à la plus vive joie : • 
Hélas ! dit-il , feignant Tair de candeur , 

Que je vous plains , pauvre petite ! 

Oui , croyez-moi, sur mon honneur, 

Pour la peur vous en seriez quitte , 
Si depuis plusieurs jours je n'avoispas jeûné ; 
Mais par le ciel enfin repas jn est destiné , 

Quand je vous rencontre à cette heure 

Aussi loin de votre demeure , 
Les dieux, et j'en frémis , vous mettent sous ma dent. 

Ah ! repltrt la poule à F instant, 
Langage d'hypocrite est un affreux tourment ! 
Puisque je ùe peux fuir, puisqu'il faut que je meure, 
Etrangle-moi sans compliment. 

FABLE XL 

LA VACHE ET L'ANE. 

Làv. croiriez-vous? j'ai de Vambition, 
Disoit l'autre jour un ânon 
A la vache , sa confidente ; 
Je ne me sens point fait pour paître le chardon. 
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ConselDez-moî, vous discrète, et prudente. 

Ne puTs-je aller habiter les états 
Du lion , le plus Eer de tous les potentats ; 

Enfin, sortir de la route commune? 
Je connoîtrois la cour, tigres, loups, léopards; 
Avec eux je pourrois affronter les hasards , 
Ensuite partager avec vous ma fortune. 
Quoi! tu ne sais donc pas, dit-^e, que ces grands 
Des autres animaux ne sont que les tyrans ? 
Oui, la gloine^de ces méchans. 
Aux bons, est toujours ixQportnne. 
Et d'aiUeurs , sans adresse , et sans un protecteur 
Tu ne pourras jamais être un heureux voleur. 
Paresse, bonhomie, et douceur et droiture, 
Mon enfant, voilà notre lotj 

Et c'est encor le meilleur, je t'assure: 
Un âne ambitieux -doit passer pour un sot. 
Cache donc tes projets , mion cher , ^e t'en coh)ure« 

Et puis, dis-moi, chétive créature, 

Si nous autres petits devenions des brigands f 

Où seroient Jes' honnêtes gens ? 

FABLE XIL 

LE LIS^ LA ROS^ ET LB TILLEUL. 

Ueux fleurs , Vautre matin , disputoient de beauté. 
Le lis <ie sa bUincheur fa'tsoit graxui étalage ^ 

Et la rose, avec vanité, 
Disoitqu'à son éclat tout devoit rendre hommage : 
A l'entendre , elle étoit le cheM*œuvre des dieux. 
Pour le lis, se croyant romement delà terre , 
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H ne frouvoît rien sous les cieixx 
Plus que lui capable de plaire* 
Pendant ce débat important. 
Près de ces fleurs , 1^ violette 
Emailloitdu jardin le tapis verdoyant , 

Ne disoitmot, etparfumoit l'berbette • 
De leur éloge et de leur différent 
Un vieux tilleul impatient 
N'attendit pas le reste. 
Je préfère, dit-il, la violette à vous; 
£lle exhale en touslieux des parfums aussi doux, 
£t , qui plus est , elle est modeste. 

WVVIWWVVMMWVVV«VWVVVVVVVVV«^VV\WWVVVVVVVVVWVWVVVVVVVV^^ 

FABLE XIII. 

LES DEUX RÊVEURS ET LE MÉDECIN. 

AorrÉa, tourmentés par de sinistres songes. 
Deux amis musulmans allèrent un matin 
Consulter en secret un fameux médecin. 
Les rêves, disoient-ils, ne sont que des mensonges; 

Je n'y croîs pas , asauroît chacun d'eux : 
Hais vivre sans repos , c'est vivre malheureux. 
Parlez-nous franchement , vérité toute nue. 
Sans relâche, dit l'un , je vois sitôt minuit 

Un scélérat qui me poursuit ; . 
11 m'atteint, il me vole , et souvent il me tue. 
D'un bon sommeil ne puis-|e espérer la douceur? 
De grâce ! rendez-moi ma santé , ma fraîcheur. 

Pour moi , dit l'autre en Afrique , en Asie , 
Je suis toutes les nuits élu roi , couronné ; 

L'instant d'après , me voilà détrôné , 
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Puis mis à mort, aa moins emprisonné; 
Ce songe m'importune , il abrège ma vie. 
D'où viennent ces égaremens? 
Ah ! calmer mon esprit , mes sens , 
Et rendez-moi le repos, je vous prie. 
Ce n'est pas là mon fait, repartit le docteur; 

L'ambition et l'avarice 
Ne sont point maux du corps, ce sont vices du cœur. 
Si j'étois charlatan , j'accepterois Voffice 

De vous traiter f san» vous guérir; 
Mais de vous seuls dépend la fin d'un tel supplice ; 
Bientôt d'un bon sommeil tous deux pourrez ^ouir» 

Masouf , dit-il , apostrophant l'avare , 
Allez chez l'indigent verser votre trésor; 

Le bien qu'on fait vaut mieux que l'or? 
Plus de terreur» alors , plus de rêve bizarre. 
Pour vous , ambitieux, quittez désirs, projets^ 
T^'étant plus roi , vous dormtirez en paix. 

Je ne cesse de dire à ceux que je conseille , 
Qui , tourmentés Ja nuit, se plaignent de leur sortt 
Si l'homme étoit plus sage quand il veille ^ . 
Il seroit moins fou quand il dort. 

FABLE XIV^ 

LA LEÇON. 

IViP^^T AWT à sa mère' et la fable et l'histoire , 
Un enfant demandoit où gît notre mémoire. 
2f on fils , chaque savant du vieux temps , du nouveau^ 
Croit qu'elle existe en la souplesse 
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£t l'extrême ctélicatesse 

Des fibres de notre cetvesn ; * 
Et cette faculté se «toit i la nature. < 
Moi , j'en connoia une autre et plus belle et plus sûre: 
Lorsqu'il s'agit ée retenir des faits, 
Quelque acience , ou bien dÎT^rs objets , 

De la tête alors c'est l'ouvrage ; 

Mais pour ae point oublier les bienfaits , 
Et même avec plaisir s'en retracer l'image , 
Penser au malheureux, soulager sa douleur, 
Toujours faire le bien, mémoire vient eu cœur. 

FABLE XV. 

LA VIEILLE FAUTETTE. 

tl EVNES oiseaux, babitans d'un boca^, 
Pour célébrer du printemps le retour, 
S'assemblèrent sous le feuillage. 
On y vit venir à son tour 
La doyenne des bois, une vieille fauvette , 
Belle jadis, toujours coquette , 
Ayant encor maintes prétentions. 
Et croyant mieux chanter que merles et pinsons^ 

La première elle ouvre la scène , 
D'un air avantageux se met à fredonner ; 
Mais Dieu sait quelle fut sa peine I 
Son gosier tremblottant ne fit que détonner. 
Pour couvrir cet affront, vite elle veut a^rendre 
Aux spectateurs , qu'oiseaux jaunes et vieux 
De tous côtés venoient l'entendre; 
Veut citer les concerts , les lieux 
OÙ V^n trouvoit sa voix flexible et tendre; 
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Il*en peut nommer lu seul : mémoire lai manqnft» 
D'elle, à ItL fin, chaque oiseau se moqua , 

lE/t résolut de iiiiâr cette entrayeuse. . 
On se donne le mot ^ «t la bande joyeiise 
Part , voie aux proohaiiies £»yéts 
S'établir et •chanter d«KS de nouveaux bosquets* 

La vieille aussi 'veift être tfu voyage , 
Suit4es autres des yeux , croit les atteindra encor , 
£t premuit nn trop haut essor , 
Perd i'équUihre et tombe 8an$ l'ombrage ; 
Mais , héias ! si Fa^id^nenf , 
Et qui pis est , si lourdement , . 
Qu'elle se blesse un pied , et se fracasse une aileu 
Oh ! pour le coup , réfléchissant , 
Mie disoit , en se traînant chez elle : 

«Tétoisbien folle, en vérité , 
De rechercher cette troupe volage ; 
Pour vivre ensemble , i\ faut rapports , égalité. 

Si je guéris , on me verra plus sage^ 
Je fuirai le grand monde , et pour société 
Je choisirai toujours compagnons de mon âge. 

FABLE XVL 

L'HOMME HT LA. CHENILLE. 

v^ii£xi.i«AN< de* fruits dans son jardku 
Un ] ardlmer voit toiSiber sur sa nxtûa 

Uue chenille monstrueuse. 
Quelle béte! dit-il, brillante, maishidduse, 

Kavageant tout soir et matin $ 
Je ne puis conserver pêcbe^ œillet , m }asmiit|' 
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Et pourtant quelquefois la bizarre natune 
Des plus riches couleurs compose sa parure^ 
Mais on n'en hait pas moins sa dévorante faim : 
Ce beau corps nuancé d^laît, dégoûte enfin, 
Eh , que n'es-tu morbleu la dernière à détruire ! 
La chenille répond : et pourquoi m'ofienser 

Et contre moi vous courroucer? 
Quand le ciel me donna le pouvoir de vous nuire 
Ne vous donna-t-il pas celui de m'écraser? 
Ne m'insultez donc plus , c'est une barbarie : 
Oh ! l'injure est de trop quand on ôte la vie. 

FABLE XVIL 

LE PIGEON ET LA FAUVETTE.. 

J'entends ton ramage enchanteur , 

Dit le pigeon à la fauvette , 

Par quel hasard , par quel bonheur 

Reviens-tu voir cette retraite? 
•—Dans ces jolis bosquets je viens vivre avec vous , 
J'amène mes enfans aiiui que mon époux. 
—Mais au printemps dernier et volage et coquettt 

Tu dédaignois ce lieu charmant» 

Kien ici ne pouvoit te plaire , 
Kien n'attachoit tes yeux ni ton cœur inconstant. 
Far l'amitié , les soins ^ et ma tendre prière 
Je ne pus m'opposer à ta course légère. 
Eh! vous qui connoissez si bien le sentiment. 
Vous devez voir , ami , d'où vient mon changement ; 

Je n'étois épouse ni mère , 

Je «uis r^e et l'autre à préseat* 
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FABLE iVIII. 

LE LION ET L'iTOURDI. 

JLjz roi des anîmaux fut mis dans une oage , 
£t pour ia sûreté desluuKains curieux 
On l'entonra de fers façonnés en treillage. 

Dans une vi^e à son passage. 
Accourent pour le voir les jeunes et les vieux. 
On vante sa beauté , son port majestueux, 
Et cet œil plein de feu signe de son courage. 
Voulant passer pour brave , un jeune homme imprudent 
Se moque du lion , et tout en se jouant 
Prend sa tête pour but et lui lance une pierre 
Qui ne fît qu'efOLeurer sa superbe crinière* 

Penses^tu na'avoÎT insulté , 
Dit le lion à Vhomme , et d'un ton de Eeité 

Qui £t trembler jusqu'au plus sage t 

Qui m'attaque dans l'esclavage 

I^e prouve que sa lâcheté. 

FABLE XIX. 

LES DIFFÊRENS SOUHAITS. 

X HOis jeunes sœurs dans un jardin 
Causoîent et respirofent le bon air du matin. 

L'une de la brillante rose , 
Par les pleurs de l'aurore en ce moment éclose, 

Désiroit l'éclat, la fraîcheur. 
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L'autre du lis eouliaîtoît la blancheur, 
Elle étoît brune , ainsi c'étoit pomr cause. 
La plus jeune des trois leur dit naïvement: 
Mes sœurs , tous ne voulez que beauté , qu'agrément , 

Je vous soupçonne un peu coquettes : 
Eblouir , enchanter, oh f quelle vanité ! 
Four moi je n'envîrois que Lj^implicité 

De ces aimables violettes. 
Il faut les imiter , chérir douces retraites. 
Et du désir de plaire on n'est point tourmenté» 

FABLE XX. 



L'ANON ET LA BREBIS. 
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Trande nouvelle , ami , s'écrioit un ânon 
Trottant, courant vers le peuple mouton^ 
joutez , je vous en conjure f 
Vous saurez que du roi c*est la conversion 3 

Oh ! la nouvelle est bonne et sûre , 
J'ai vu lettre-patente et le sceau du lion : 
On l'affiche et publie aux forêts du canton , 
Et nous pourrons brouter en repos la verdure. 
Ce généreux monarque attendri sur nos maux. 
Défend à loups , renards d'attaquer les troupeaux ^ 
Chassera , punira l'animal réfractaire. 
Mais l'exemple d'un maître étant très-nécessaire 

Pour appuyer son ordre ou sa leçon, 
Gelui«ci désormais sans luxe, sans façon. 
De racines , de fruits fera son ordinaire. 
La brebis la plus franche , et la plus débonnaire. 
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"Lui dit , du roi ce cBaiigemezii 

Surprenant . ?|j 

Prouve conversiQn sincère. : ^ 

H s'en portera mieux , mais c'est taxst pis pour nous ^ r 

Nous serons encor plus les victimes des loups : Vk 

Cette défense en&n ne me pladt guère. 
Des courtisans gloutons aiguisant l'appétit , 

Nous ne verroDS sur notre terre % 

QuTijpocrites; mon cher, c'est l'effet qui s^ensuit! 
Ils jeûneront le jour , nous mangeront la nmt, 
Sur ces rusés fripons, il faut encor nous, taire. 



FABLE XXI. 

ï;E'Sî'A.15T BT la UUÔBiB. 

uiuovvrvr annonçoît un. mécbi^Bt caractère} 
A le morigéner chacun pecdoit sfm temps. 
C'étoît un villageois; il n'axwitqme doitteanS, 
Et déjà ne tT:ouvi)lt de plaisir qu'à midiiEiire* 
Les bergers le fuyaient : iorsquiïi venoii.aoc champs» 
llfrappoit sans pitié les txoupeaoscinnpcens, 
Enlevoit un agneau quand il tétoit sa messe, 
¥t lorsque du hameau, quelque jeune bergère 
Admiroit ses appaS9.au bord d'un clair ruisseau 9 
X»e malin, enfant trouhloitl'eaOf 
Étant hian sur de lui déplaijm. 
Des amours au printemps il étoît la terreur: 
Dénichant , détruisant les hôtes du bocage, 
I>e tous les nids il troubloit le bonheur. 
Si le sévère Aréopage (*) 

(**) Fameux tribunal d^Atbènes ; il condamma à la mort un 
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A^olt décidé de son sort , 
Dans Athènes jadis il eût souffert la mort; 
Mais chez» nous , grâce au ciel , on a plus d'indulgence. 

Laissons venir l'expérience , 

Nous verrons Simonnet changer ; 

C'est le meilleur moyen , je pense , 

Que l'homme ait pour se corriger. 
Un jour que cet enfant ne savoit trop que faire , 

Le jour le plus chaud de l'été , 

Il renverse avec cruauté 

La ruche , le trésor de Pierre , / 
ILeplus pauvre vieillard, mais le plus respecté , 
Qui toujours lui prêchoit d'être hoif , doux et sage, 
Mais qui jamais n'en'étoit écouté. 

Miel et cire , tout fut gâté : 
Le petit scélérat paya cher le dommage ; 

L'essaim chassé, de fureur hourdonnant. 

Fond tout à coup sur cet enfant , 

" Qui ne put éviter sa rage. 
Le vieillard l'entendit crier de sa maison ; 
Il vient à son recours: alors plus de sermon ; 
Il calme ses douleurs , sans regrets ni murmures , 

En répandant sur ses hlessures 

Un haume exquis de sa façon. 
L'enfantpleure et lui dit : Oh ! quels soinssont lç;s vôtres! 
Je vous croirai toujours , cher et trop hon vieillard : 
Oui , je vois que l'on fait son malheur tôt ou tard, 

En trouhlant le honheur des autres. 



enfant qui avoit crevé les yeux d'une caille , parce que cetto 
action anonçoit un caractère cruel» 
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FABLE XXII. 

LES DEUX LOUPS. 

Uwloup malade, et gardant sa lanière, 
l^etestoit les forfaits de sa dent meurtrière , 
M le cœur bien contrit renonçoit à pécher/ 
Un autre loup -voisin, son ami, son confrère, 
Pour de nouveaux exploits accourut le chercher. 
Le malade dévot se met à lui prêcher 

La morale la plus austère. 
Trouhlerons-nous , dit-U , sans cesse le repo» 

Et des bergers et dea troupeaux? 
Sur leurs malheurs, hélas ! mon âme est attendrie i 
<^râce au ciel, je deviens aussi doux, aussi bon 

Qu'un mouton , 
Et je vais Vêtre enûn le reste de ma vie. 
Oui , si les dieux encor m'accordent quelques jou^s , 
Je veux les employer à courir au secours 

De tous les troupeaux du village. 

^'^oîs-moi, devenons bonnes gens; 
Quel plaisir d'être aimé de totfl le voisinage t 

On vit très-bien de racines , de glands. 
N'es-tu pas effrayé , dégoûté du carnage ? 
Les végétaux sont sains et plus appétissans» 

Son voisin l'écoute , radmire , 
Hais craint que l'orateur ne soit dans le délire 
U gémit, plaint son sort. 
Fait ses adieux, et se retireL 
Trois jours après , tremblant qu'il nw fût mort , 
Il reut reipir Je pauvre aire^ 
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5ans médecins , on guérit promptement ;. 
Il le trouve convalescent , 
Et mangeant 
Un jeune et tendre agneau ; puis aperçoit sa mère 

Qui dans un coin de la. tanière, 
Se débattoit encore , et pleuroit son enfant. 
Oh ! oh ! dit-il alors , flairant la bonne chère , 
Tu devenois mouton, disois-tu l'autre jour; 
Tu prenois sa douceur, ses goûts, son caractère , 

£t tu voulois désormais tour-à-tour 
Protéger les troupeaux ainsi que la bergère. 

Ton pathétique et beau sermon 
Avoit sur mon esprit fait telle impression 
Que j'allois me réduire au triste pâturage, 

Brouter ou llfèïbe ouïe feuillage. 
— Quoi l tu serois si sot?.... On ne vit pas de rien. 
Tiens , partageons , cher camarade ; 
Tétois mouton, lorsque j'étois malade. 
Mais je suis loup quaild je me porte bien, 

FABLE XXIII. 

LES GRENOUILLES ET LES POISSONS. 

HiK se jouant sur l'eau t carpes et longs brochets. 
Tout près de leur canal, découvrent des marais, 
Vulgairement appelles grenouillères. 

Le^ peuple moite et coassant 

Qui prenoit l'air en ce moment , 
Voyant les potentats des fleuves, des rivières > 

Saisi de peur, cria, sauta. 

Tout en courant se cixibuta » 
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Four rentrer plutôt dfausson gîte. 
La plus vieille grenouille, en trottant, se lasaoît , 

£t parmi les joncs s'enlaçolt. 
Voxant son embarras , un Ibrochet luidisoit: 

D'où vient donc regagner si vite. 
Vos ennuyeux , vtis misérable» trou» ? 

Pourquoi ne pas vivre avec nous ? 
Nos ondes sont toujours si i>riUantes , si claires f 
Ail / nos mœurs ont <;hangé , nous traitons maintenant 

Gomme égatix , comme tendres frères , 
Tout ce qui vit dans l'humide élément; 
Vous n'auriez , parmi nous , que des amis sincères. 
La grenouille reprit : Si quelque barbillon 

Me tenoit un pareil langage , 

Ou bien le modeste goujon, 
-Je dÎTois à mes sœurs t quittons ce marécage i^ 
£t courons habiter avec lui sans façon; 
Mais le grand fondateur del'empire aq ua tique - 

Grava chez nous cette sage leçon : 
Four laprospérité de votre république, 

fuyez toujours le gros poisson» 

FABLE XXIV. 

I 

I.B VILLAGEOIS Et LA FAUVETTE, 

JTouK raîeux jouir d'une fauvette 

Qui gazouilloit dans un buisson. 
Un jeune viUagcois dénicha la pauv^tte. ' 
Joyeux de la tenir , il gagne sa maison , 
Et lui fait au plus vite habiter une cage 

Que Uf Qit8«aii;^aQiaiDent prison. 
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Regrettant et famille, et verdure, et bocage, 
Elle ne chanta plus en quittant le feuillage. 

De sa tristesse enfin son maître se plaignit , 
Vanta ses soins pour elle et son tendre langage ; * 

Mais la fauvette répondit : 

Quoi! par plaisir ou par caprice , 

Tu me prives de mes enfans , 
Pe mon époux , de la.lKauté des champs | 

Et pour prix de ton injustice 

Qui cause mes gémisseinens , 

Tu veux que je te divertisse ! 

Non, non, j'aimerois mieux la mort. 
Si tu veux des chansons , il faut changer mon sort : 
Je ne puis être heureuse et chanter qi^'en ménage ^ 
B-ends-moi ma liberté , mes petits , mes amours t 

9t je reprendrai mon ramage* 

Si je chantois dans cette cage , 
Loin de ceux qui faisoient lé bonheur de mes jours , 
Oh ! je mériteroi^ un si dur esclavage, 

11 faudroit m'y laisser toujours, 

FABLE XXV. 

I4À NAISSANCE DU LIONCEAU. 

Hisp liRANT mettre fin à sa stérilité, 
Sa Majesté lionne entreprit maint voyage , 

Fit sans succès vœux et pèlerinage ; 
Enfin ne comptai^t pl^a avoir postérité. 
Ayant presque passé la saison du bel âge, 
Fpoux y sujets, eUe<ttrpri^« 
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tSn mettant au monde un petit, 
jt'événementaux forêts retentit ^ 

Tous les courtisans s'assemblèrent ; 

Tous (f une yoix délibérèrent 

De complimenter le nouveau 
Lionceau ^ 

Le monarque lion , son père , 

Ainsi que $on auguste mère. 

liC renard , comme adroit menteur , 
Futpréleré pour être2*orateuT. 
t^ers la cour cheminant, iltrouye une géuisso 

Qui, solitaire dans un pré, 

Paissoit herbe et fleurs à «on gré s 

Le ciel enfin nous est propice; 
Au bonhwir , lui dit-il, l'empire est destiné t 
Sans doute vous savez qu'un prince nous est né, 
Bt qu'au palais le roi veut qu'on s'en réjouisse. 
Venez donc ayec nous dans ce riant séjour. 

Féliciter notre bon maître , 
!Et lliéritier charmant q|uf de lui vient de naîtrei 

Moi , dit-elle , aller à la. cour/ 
Jamais on ne m'y voit, je n'y co];inois personne^ 

Moi , paroître en ce lieu ! Non , non , 

J'ai peur des griffés du lion , 

Je crains la dent de la lionne , 
£t je n'ai rien à dire à ce marmot d'enfant 
Qui nous fera trembler sitôt qu'A sera grand» 
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FABLE XXVI.- 

tES DEUX HIBOUX ET LA FAUVETTE. 
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' u'iLS sont hideux ! oh , les vilains épeiix \ ; 

Disoît tout haut la légère fauvette^ | 

En voyant par -hasard ménage de hihoux 

Qui le soir prenoit l'air près ^ cette indiscrète*. i 

Cela ne peut s'aimer, ou je me troiùpe fort. 

Vous parlez en franche coquette, 
Lui repart le mgVi , vous insultez à tort 

Notre figure, et notre sort. 
Ma pauvre enfant, votre erreur est extréme^i- 
ï'idélité, raison, valent hien les appas; 

Et puis vous ne savez donc pas 
Que l'on n'est jamais laid pour l'ohjet qui nous aime.^ 

FABLE XXVII. 

LA TUTTNE ORGUEIIiLEUSE HUMILIAS. 

jfVDÏLAÎDE encor enfant. 
Mais de sa heauté déjà tière» 
Avec orgueil racontait à sa mère- 
Qu'un de ces jours se promenant 
On s'écrioit en la voyant. 
Qu'elle a de grâce ! qu'elle est helle f 
Oh , quels traits ! quel éclat ! c'est la rose nouvelle^. j 

— J'entendois tout cela, j'écoutois de mon mieux» | 

Modestement haissois les yeux^ 
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ïTétoît-cepas ainsi, maman, qu'il falloit faire f 
Ce n'est pas tout, ma fille, il faut se taire» 
Qui redit son éloge avec tel engoûment 

Fasse pour sot absolument ; 
Et la plus belle enfin qui se vante cfe plaire 
Devient , ainsi que vous , très-laide en ce moment. 

FABLE XXVIII. 

LE LION L'OURS ET LE RENARb. 

U u lion quelques grands vassaux 

Contre leur maître se liguèrent. 
Et bien diciplinés en troupes ils marchèrent , 
jlexiaçant, ne parlant que de meurtres, d'assauts , 

"Voulant du Roi mettre l'antre au pillage 5 
Xi'éclio ne xépétoit que le ugloI de carnage. 
Un rhumatisme affreux , triste fruit du courage 
Tenait danê son palais le monarque alité, 
Ne pouvant déployer sa valeur et sa rage, 

En rugissant Sa Majesté 

Mande un ours de son voisinage^ 
Bon sujet et rempli de zèle et de talens. 
Vous voyez, lui dit-il, qu'en ces fâcheux momens 

Je ne puis faire aucun usage 
De mes griffes hélas I non plus que de mes dents , 
Ces armes dont les coups Sont toujours triomphans* 

Mais votre illustre renommée 
M'engage à vous créer le chef de mon armée; 
Et si vous obtenez quelque brillant succès , 

Bien secondé par mes sujets fidèles, 
Si vous exterminez ces' hordes de rebelles , 
Vous aurez la moitié de mes vastçs forêts* 
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ParteE , Vona reyiendrec , j'espère , en diligence 
Jouir de ce bienfait de ma Teconnoissance. 
Ia'outs sent le prix d'un choix aussi flatteur. 

Et comme il est peu discoureur , 

Répond en bref ce qu'il faut dire, 

S'incline , accepte., et se retire» 
Ce général parti, le renard en faveur, 
S'adressant au lion, de vos dons je soupire ; 
Sur de grands intérêts l'amitié doit instruire : 
L'ours de son souverain défendant le pouvoir 

Ne fait, seigneur, que son devoir. 
Quoi I vous voulez poiirlui démembrer votre empire f 
Moitié de vos états vous lui promettez , sire ! . . • 
Tais-toi, mon mal guéri l'ours n'aura jamais rien: 
Mais espérant beaucoup il me servira bien. 

FABLE XXIX- 

LA BREBIS ET L'AGNEAtT. 

U N jeune agneau dîsoit à sa grand'mère^^ 
Vous qui savez si bien l'histoire du canton. 

Dites-moi donc si ce vieux roi lion , 
Qcd se traîne souvent au coin de sa tanière , 

Fut si glouton, si sanguinaire , | 

Qu'il mangeoit chaque jour ou génisse ou mouton? 
On dit qu'il dévora ma mère , et puis mon frère. 
Paissant l'autre matin là-bas sur la bruyère , 

Je l'aperçus , il paraît doux et bon. 

Mon fils, c'est sa ruse dernière j i 

Pour attirer à lui ceux qui vont dans les bois 

Il contrefait et son air et sa voix : 
Helas ! plusieurs des miens s'y sont pris quelquefoisk 
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Gaide— toi d'approcher de sa dent ffleurf rlère : 
T/hàbitude du mal le rend facile à faire. 
Ses crimes , mon enfant, sont trop longs à citei; 
Jem'attendrirois trop à te les raconter, 

Et je faffligerois pettt-étre. 
SI ce y leux maître enfin n'est plus aussi méchant, 

ITen sois donc pas reconnaissant, 

1\ n'a plu& la force de l'être. 

FABLE XXX. 

MAHOMET ET la% PAUVRE HOMME. 

xLtec ferveur nn pauvre musulman 
Prioit et médltoit , jeûnoit le Ramazan ; 
Jl ayolt orné sa mémoire 
1>e8 beaux passages du Eoran , 
'SX du Vien qu'il faisolt lui rapportoit^a gloire» 
Tandis que du prophète il relisoit l'histoire. 
Sur un nuage d'or Mahomet descendit. 

Et lui dit s 
Je suis touché de l'ardenfe prière- 
Que tu m'adresses chaque jour }. 
Tu mérites tout mon amour. 
Cest pour récompenser ta foi vive et stncàre y 

Qu'un moment fai quitté les cieux; 
Oui , je viens If assurer que tu seras heureux. 

Parle, apprends-moi ce qui pourrait te plaire. 
Si tu n'es qu'un ambitieux, 
3e plaindrai tes dangers en exauçant tes Vœux ; 
Je te ferai muphti , visir , et sultan même* 

Le bon dévot d'abord fort étonné, 
Se rassurant un peU; dit : Je ne suis pas né 
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Pour parreni'r à cet éclat supfém&; 

Laisse-moi vivre infortuné. 
On m'offriroit tons les trésors en Somm» 
Pour devenir maphti , favori , grand visir, 
Je dirois non; car mon désir 
Est de rester un honnête homme ; 
Et quant au rang de souverain seigneur> 
Je n'en voudroîs pas davantage : 
Nos potentats ont toujours peur. 
Je pourrois des humains commencer le honheur; 
Mais aurois-je le temps de finir mon ouvrage , 
Dans ce climat où lliommeest rebelle, inconstant f 
Il n'est qu'un insensé qui désire ardemment 
De posséder une couronne . 
Qu'il ne porte , hélas f qu'en tremblant y 
Et qu'enfin un caprice 6te , ainsi qu'il la donne» 
Ne m'afflige donc plus* par l'offre «de bienfaits 
Que je n'accepterai jamais. 
Je ne voudlrois qu'un» simple chaumière^ 
Un petit bois et quelques champs y 
Tendre femme et jolis enfans. 
Honnêtes gens ; 
Et ^ pour me rendre heureux jusqu'à ma dernière heure-, 
O Mahomet ! garantis ma demeure , 
Non des voleurs , car je n'ai point d'argent, 
Mais de rimpie- et du méditant. 
L'objet de tous ses vcrax fut bientôt so» partage | 
D'un cœur reconnoissant le dévot l'accepta; 
Et Mahomet , sur son nuage , 
Â son paradis remonta, 
En s'écriant: Enfin, je viens.de voir un sage t 
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FABLE XXXL 

LA VACHE ET LE LOUP. 

Une vache , sur son retour. 
Se pValgnoit du mauvais pacage 
Où des maîtres ingrats la mettoient chaque jour. 
Un loup la voit, l'entend, et , contre son usage. 

Il prencf pitié de son. malheur : 
Je suis vraiment, dit-il, touché de ta maigreur^ 
Viens dans nos bois , auprès de nos tanières ; 
L'herbe fine y croît à plaisir. 
Tu pourras dans ces lieux paître tout à loisir ; 
Car ils sont défendus par moi , par mes confrères* 
Oh! dans pei\tu rengraisseras^ 
Qui plus est, tu rajeuniras 
Dans un aussi bon pâturage ^ 
;Et je veux que toujùura on t'en laisse jouir : 
Au conseil que demain nos loups doivent tenir. 
J'ouvrirai cet avis ; et je passe pour sage. 
La vache répliqua : Je crois de bonne jfoi 

Que votre discours est sincère } 
D'ailleurs, en supposant quelque danger pour moi. 
Lorsque j'aurois repris Tembonpoint nécessaire, 
Je crains trop peu la mort pour en sentir l'effiroi ; 
A l'âge où me voilà, terminer ma carrière 
î^e feroit , dans le fond , qu'abréger ma misère. 
Mai^ que faille vivre avec vous î 
Moi , finir mes jours chez des loups î 
jTen préservent les dieux ! je verrois à toute heur» 
Brebis , agneaux, se débattre et périr 
Sr j'habitois près de votre de»çure , 
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Et je nfi pourrois qu'en gémir. 
Ce n'est pas tout , car vous feriez bombance* 
Des pauvres innocens que j'aurois vus mourir , 
Et j'entendrois vanter votre affreuse abondance^ 

— Que t'importe que nous mangions 

Des racines ou des moutons ? 
Tu nous laisseras vivre à notre fantaisie y 

Couserve ta philosophie , 

Safts critiquer notre régal ; 

Pourvu qu'on épargne ta yie^ 

Tout le reste doit f^tre égal. 
I^on, dit-elle, jamais je ne serai des vdtresf 

J'aime mieux mon chétif repas : 
Mal évité pour soi ne sufHt pas , 
Il faut encor u'en fas voir faire aux autres ,. 

FABLE XXXIL 

LE SINGE A ZA COUR DU LION. 

ÎLiV imitant tout ce qu^Iroyoit faire , 
Un singe a voit acquis grand nombre de talens|- 
11 savoit tours de force et tours de gibecière > 

Faisoit mille sauts différents , ^ 

Même écrivoit àsa manière. 
JÈlevé dès l'enEance en très-bonne maison r 

Mais se lassant de l'esclavage , 
Ayant brisé sa chaShe, il quitta sa prison , 
Begagna les forêts , puis un antre sauvage 

Où résidoit un vieux Kon , 
Souverain absolu de ce vaste canton. 
Il paroît à sa «mr, y plaît par son adresse^ 
Par son esprit, sa gaîté , sa souplesse; 
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Enfin les grades important 

Deviennent bientôt son partage; 

Car c'est partout un avantage 

De savoir amuser les gens. 

Pénétré de reconnoissance , 
Le singe composoit l'éloge de son roi. 
De ses loisirs , hélas \ c'étoltle doux emploi. 
Aux chapitres: Bon cœur , justice ^ bienfaisance p 
Quand de sa majesté nouveau bien lui venoit , 

Jlajoqtoit, il ajoutait : 

Mais chez les grands de chaque empire^ 

Qui peut amuser aujourdliui , 
Bientôt , dit-on ,. inspirera Fennui. 
peureux qui sait cela seidement par otu-dîrel 

De cabrioles dégoûté , 

Le roi ne yit plus que grimaces 

Dans ce favori siYantè 

Four son esprVt et pour ses grâces. 
Le vieux despote enfin tour à tour le privait 
D'un titre, d'un lionneur, (Tun poste de finance^ 
Des chapitres cités: Justice , bienfaisance y 
De cet ë!U>ge écrit avec tant d^éloquence ,, 
Le singe en même temps retranohoit, retranchoit*. 
Un ours peu courtisan qui le regardoit faire , 
Et , pendant sa faveur , Vengageoit à se taire ,.- 

Lui dit: Mon cher , ool a grand tort 
De célébrer un maître, et si vite et si fort, 
B.etenez donc ma maxime chérfe : 

Servons-le bien pendant sa vie ,. 

Ve le louons qu'après sa mort.. 
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FABLE XXXIII. 

r*ES DEUX VILLAGEOIS. 

J'aime le mot cfun simple villageois 
Du temps jadis : s'il fut Grec ou Gaulois , 
Je ne sais; son pays ne nous importe guère , 
Cet homme chaque jour , sortant de sa chaumière , 

Tendoit les hras , leroit les yeux , 

Contemploit la heauté des.cieux , 
Ensuite à Jupiter adressoit sa prière. 
Son voisin peu dévot qui le regardoit faire , , 
Lui dit: A quoi te sert tant d'amour pour les dieifc? 
A tout, répliqua- 1- il ! Je le sens nécessaire 

A mon honheur, à mes travaux: 
J'en goûte m(Ieux les hiens ; . j'en ressens moins les maux. 

FABLE XXXIV. 

/ 

LE SJERIN ET LA VOLIÈRE. 

U fi beau serin , venu de Ganarîe , 
S'ennuyolt de la compagnie 
Des fauvettes el des moineaux, 
Du gai pinson, bref de tous les oiseaux 
Que son maître, croyant lui plaire , 
lUissembloit avec soin dans la même volière. 
Sur tout cet étranger faisoit lo dédaigneux ; 
Les eaux de son pays étoient cent fois plus claires, 
Jjd grain qu'on y mangeoît , étoit plus savoureux ^ 
lies oiseaux y chantoient bien mieux ^ 
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Tous propos déplaisans pour ses petits conirères.. 

Une serine ayant quelque renom , 
Entre dans la volière 5 elle crut que pour elle 

Le beau serin alloit changer de ton; 
Hais la pauvrette , helaS ? n'eut pas même un coupd'ail*-.. 
Femelle s^ns appas, 
OufemeUfi )oVie , 
Se permet, quoic^ue sage , un peu d'agacerie; 
Et quand TobjetHie sa ebquettene 
2Vy répond pas, 
La plus douce devient furie. 
De la nôtre ce fut le cas : 
Contre le fat la belle ameuta la volière ; 
A punir ses mépris , oiseaux elle invita : 
On dit qu'elle fut la première 
Qui , sans tarder, coups de bec lui porta; 
I^on pas de ceux qu'on donne à l'oiseau qiû sait plaire y. 
Qu'amour conduit si vivement, 

î)t qui pourtant ne blessent guère. 
Elle frappa sans nul ménagement. 
Et chacun limita d'une telle manière , 
Que voilà notre fat plumé dans un momenh 

Craignant toujours nouvel outrage ^ 
Le dédaigneux se mit à la raison , 
S'occupa moins de lui , des autres davantage y 

En reprenant son beau plumage , 
11 devint trës-aimable , et plus galant, dit-on f 

Et maintenant, tout à fait sage, 

H sent le prix de la leçon. 
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FABLE XXXV. 

LE VIEUX LION ET LES ANIJIIAUX. 

« 

AccouRAKT chez tin vieux lion , 

Tous les animaux du canton 

Vinrent un jour lui rendre hommage. 
De l'amuser chacun espéra l'avantage : 
Le loup par le récit de maints et maints exploits, f 
ff renard en citant ses ruseç , son adres&s , 

Soit dans les champs , soit dans les bois ; 
Le singe voulant plaire aussi par sa souplesse , 
Sautoit et gambadoit, faisoitcent tours nouveaux ^ 

Pleins d'esprit et de gentillesse. 
L'éléphant marmottoit : voilà des gens bien sots l 
Certain de mériter sur eux la préférence , 
Il conta mille traits de son intelligence. 
Le lion, en bâiHant, écoutoit leurs propos r 

Messieurs, dit-il, je vous tiens g^uittes 
De visites ^ 

Je crois que VOUS avez tout dît , 

Regagnez au plutôt vos gîtes ^ 
Four ma société cette vache suffit; 
£lle descend d'Io, sans en avoir la g|*ace ; 
Elle ne prétend point aux tours de passe-passe^ 
£t ne ae pique pas , comme vous , de bons mots^ 

Hais elle est franche , tendre, bonne, 

Hais elle a pitié de mes maux^ 

£t n'aime en moi que ma personne. 

Hélas! hélas! quand on Vieillit, 
On a besçin du cœur bien plus que de l'esprit. 



C40 

FABLE XXXVL 

DAHIS ou L'HOMME MAL CO£HIGë« 

1j' HOMME est extrême en tout; la modération 
Le nendroU cependant plus heureux et plus sage-: 
Il le sait , il le dit , et n*en l'ait pas usage. ' 
Qui réprime un défaut, ou quelque passion , 

D'une autre éprouve le ravage ; 

Même sur ce chapitre-là , 
On voit des gens tomber de Carybde enScyllar 
D'un exemple je vais appuyer ma morale» 
Damis , le beau Damis , élégant , fait au tour, 

Avoit causé plus d'un scandale 
A la province , à Paris , à la cour ; 
Il avoit , en un mot , ces défauts et ces vices, 

Ces agréipens et ces caprices 
Qui vous font, chez les sots , nommer îliomme du jour» 
Un grand , dont il louoit bassement les foiblesse^, 
Lui refuse un emploi , l'accable de rudesses. 
Damis , pour l'obtenir, ose en vain-insister; 
11 vante ses talens, et, ^i Von veut l'en croire p 

Dans l'antique et moderne histoire » 

Oh ne pourroit jamais citer 

Une injustice aussi notoire. 
Honteux de ce refus , il part , vient habiter 

Le vieux donjon que lui laissa son père 
Oui , c'en est fait, dit-il , je me consacre aux champs^ 
J'y vais former mon goût, changer mon caractère^ 
Devenir philosophe , et même en peu de lems 
Je veux être connu du monde littéraire. 
Tout est plaisir pour les cœur innocens i 
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Dans le seîndu bonheur s'écoulera ma vie ? 

Ces bois touffus , cette verte prairie 
Valent mieux que la cour et tous ses faux brillans. 
D'abord , il se niet au régime , 
Il rougit d'être intempérant ; 
£t bientôt il devient décharné , cacochyme, 

Tant il vivoit frugalement. 
Mon homme étoit frivole , il n'est plus que bizarre ; 
De prodigue, il devient avare. 
Et de trës-ignorant , 
Pédant. 
Le Damis libertin ne savoit que médfre , 
Car il étoit plus léger que méchant ; 
Le Damis corrigé compose une satire 
Contre ce sexe aimable et le gouvernement. 

Enfin pour comble de manie , 
Après s'être piqué long-temps d'être indévot, 
La voilà devenu cagot : 
Il n'a changé que de folie. 

FABLE XXXVIL 

L'AIGLE ET LE FAON. 

U N aigle , auprès du paon , non sans quelque murmur» , 
Oe sa robe envîoit l'éclatante, parure. 
Si vous devez briller aux yeux de l'univers, 

Dit le paon , c'est par le courage : 
L'piseau que la nature a fait le roi des airs, 

PC'a pas besoin d'un beau plumage. 



. (43) 

FABLE XXXVIIL 

LA FEMME ET. LE MriHOIR* 

Uns femme étoit très jolie,. 
Mais elle avoît une manie 
Qui déplaiseit, fatiguoittous 1er yeux. 
!Les siens ne cessoîent pas de chercher une glace : 
SoitpouT mieux ajuster ses pompons , ses cheveux. 
Soit poiir examiner son maintien et sa grâce , 
Ou bien en minaudant se regarder parler ; 
Enfin on lavoyoit toujours se contempler. 
On cesse d'admirer qui s'admire soi-même i 
Et puis cet amour propre extrême 
Blesse la vanité d'autrui ; 
Narcisse en se mirant n'aimoit, dit-on, queluî^ 

Il méprisa les belles du bocage : 
"BK penché constament vers le cristal de feau 
Qui lui présentoit son image 
Il fit sécher d'amourla pauvre nymphe Echo«. 

Ah / notre J^arcisse femelle 
Weutpasiesortcfe son charmant modeler 
Et trop tard se souvint des leçons , des avis» 
De ses parens et de ses vrais amis. 
Une cruelle maladie 
' En peu <de jours lui ravit ses attraits i 
Mais elle ne perdit jamais. 
Quoiqu'elle fût très enlaidie, 
Son maudit penchant à se voir^ 
Et le trop fidèle miroir 
Devint alors le tourment de sa viCk 
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FABLE XXXIX. 

LE FAOjr ET LE HOINBAT). 
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N paon l'un de ce» jottrs perdît son beau plumage f 

Il en pleura de honte et de douleur. 

Pour tel oiseau c'est vraiment un malheur 
Car il n'a pas d'autre avantage. 

S'il chante il crie^, et s'il parle il est sot, 
JDans ses discours l'orgueil se joint à chaque mot^ 
Adieu , dit notre paon aux hôtes du bocage, 
Je vais me retirer au plus sombre feuillage,. 
Du grand monde je suis à jamais dégoûté. 
Bon ! reprit un moineau , dis donc la vérité f 
Aucun dégoût chez toi, mais c'est ta vanité 
Qui désormais ici ne peut se satisfaire* 
Oh ! si tu conservois ton air de majesté , 
Si tu pouvois encor étaler ta beauté 

Que souvent on trouVoit trop iière f 
Ce monde que tu fuis sauroit toujours te plaire^ 

Belles , si quelque jour vous perdez vos attraits 
De cet oiseau trop vain évitez les regrets. 
Il est pour vous tant d'autres avantages I 
L'esprit, la raison, la douceur, 
Surtout les charmes d'un bon cœur, 
Vous vauctrgnt les plus sûrs hommages* 
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FABLE XL. 

LES DEUX VISITES. 

U is grand parleur et Von de Be$ amîs 
IFaisoient visite un jour à jeune et belle feznxae. 
Le premier cfun lointain pays , 
JJf'avoit jamais connu la dame. 
P II parle , il parle et c'est de lui toujours , 
iRaconte son voyage et ses hauts faits de guerre | 
Car ce franc babillard étoit un militaire. 

Il n'oublia point ses amours, 
Ni sa fidélité, ni son désir de plaire , 

Vanta surtout les cbarmes du mystère. 
I^nis il parle de ces cHâteaux , 
De ^a meute, de ses chevaux, 
De ses enfans , de son épouse , 
Glisse en passant qu'elleest laide, et jalouse. 
Le voile de la nuit déroulé dans les cieux. 
Oblige ces galant» de revenir chez eux. 

Ma foi, cette femme est cbarmanle , 
Dit le jaseur à son aini- 
Obi je ne ferai pas son éloge à demi. 
Telle société m'enchante , 
Qu'elle a de jugement, d'esprit? 
L'autre repart , mais elle n'a rien dit , 
Pour connoître les.gena, une seule séance 
Ne suffit pas; demain vous la jugerez mieux. 
Allons cheE elle encor — de bon cœur je leveiix. 

Le jour venu l'on part en diligence. 
La dane avoit déjà médité m vengeance, 
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Craignant l'ennui qu'elle ^roït prouvé* 
Elle parloit très-peu , mais avec élégance. 
Notre couple d'amis à peine est arrivé , 
A peine a-t-on fini le coinplîment d'usage p 

Que la voilà malignement 
Qui babille , babille, et si rapidement , 
Et si haut et si fort que c'est un vrai torrent. 
Toujours à la raison joignant le badinage. 

Mon ennuyeux déconcerté , tout sot , 
Croyant qu'il ne pourra jamais placer un mot 

Prend son parti , termine sa visite. 
Ah! dit-il , en bâillant, j'étoufFois, j'en suis quitte, 
J'avois jugé trop-tôt , vous aviez bien raison 

L'insuportable créature^ 
Keme ramenez plus en si triste. maison. 
Moi , dit so.n caniarade , en pareille aventure 

Je n'aperçois qu'une honnête leçon , 
Entre amis comme nous vérité l'on hasarde. 
Cette femme est aimable et jamais babillarde. 
Mais chacun a son tour; moucher, pardonnez-lui » 
Elle bâilloit hier , vous bâillez aujourd'hui. 

FABLE XLL 

LE CHAT ET LA SOURIS, 

iVi ÈRE souris imprudemment 
Entra dans une souricière : 
Le lard lui sembloit frais et fort appétissant. 
Un gros matou, la voyant prisonnière , 
S'en réjouit , s'attend à bien dîner. 
Elle étoit rebondie i il radmire i il la flaire f 
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Jamais aucun parfum n'avpit tant su lui plaire. 

£t de sa patte il va donner 

Contre la grille trop légère , 
Qui raccroche, s'entr'ouvre; et sourie de sortir , 

Et de courir, et de courir, 

Pour revenir tout au plus vite 

A ce %rou qui faisoit son gîte. 
Alors de ce réduit qui , pour elle , est un fort. 
Elle crie au maton t Tu m'évites la. mort; 
Je reyois mes enfans , juge quelle est ma .joie f 
De ton impatience il faut te repentir: 
Apprends , mon beau minet, qu'on perd souvent sa proie , 
Si l'on est , comme toi , trop pressé d'en jouir. 

FA.BLE XLII. 

■ 

LE LION LA CHÈVRE ET LE RENARD. 

Un lion, des plus fiers, tint un jour ce langage 
A plusieurs animaux voisins de son canton. 

Qui, Je craignant, venaient lui rendre hommage : 
Tenez, mes chers amis , parlez-moi sànB façon : 

Quelle est ma réputation ? 

Que dit-on de moi dans le monde ? 
Ne suis-je point haï?.. ..Vous êtes révéré. 
Seigneur, dit le renard, une lieue à la ronde j 
Dans ce pays , partout vous êtes adoré 5 
Le bonheur de vous plaire est le seul désiré; 
Vous n'inspirez qu'amour, respect et confiancet 

Une chèvre qui l'entendit. 
Elle étoit jeune, hélas 1 et sans expérience^ 

Très-brusquement Tinterroippit : 
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IVon , non, ne le croyez pas , sîre; 

Vous demandez la vérité , 

Pourquoi donc ne pas vous la dire? 

Vous êtes craint bien plus que respecté. 

On blâme tous les jours votre humeur sanguinaire « 

£t vos plus beaux «xploîts passent pour cruauté. 

Mais onprétendquc'si sa majesté * 

Se modéroit ^ changeoit son caractère.... 

Il suffit, repart le lion , 
Je ferai mon profit de ta sage leçon ; 

Pour aujourd'hui c'en est assez y ma chère.... 
A propos, j'oubliois, mais depuis très-long- temps. 

De te défendre pour pâture 
La verdure : 

Tu ravages et bois et champs. 

Et les prives de leur parure ; 
Tes pareilles et toi dévastent la nature. 
Mais je mourrai de faim, dit-elle en sangloltant. 
Si vous me défendez et Therbe et le feuillage ; 

Je n'aurai plos de pâturage : 
C'est m'arracher la vie, et bien injustement 
—En quoi I vous résistez?... quelle audace f... à son âge! 
C'est un crime qu'un roi ne pardonne jamais, 

n est au nombre des forfaits. 

Et ma souveraine justice 

Veut qu'à l'instant je le punisse. 
Tout le monde applaudit , c'est l'usage des court. 
La chèvre à la clémence alloit avoir recours: 
£lle espéroit du roi désarmer la colère; 
Maiji «s ^and coup de dent pour toujoun 1a fit taire» 
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FABLE XLIIL 

LA FEMME COJSTSJÊQUENTE AVEC SON MABt. 

— ^/jLa femme , réprimez cette grande gaîté 

Qui vous mené à Vétourderie. 
— Itlonmari, renoncez à cette austérité 

Qui vous conduit à la misantropie. 
—Suivez , ma femme , aussi mon plan d'économie; 
Ketranchez vos excès de prodigalité : 
Carious les jours, bon Dieu! l'argent devient plus rare. 

— Vous ne verriez en moi que générosité, 

Mon clier , ai vous étiez tant soit peu moins avare. 

— Détachez-vous encor des jeunes élégans 
Dont le jargon repait votre coquetterie. 

— : Ayez pour nxoi ces soins et tendres ettouclians, 
;£t je m'interdirai la moindre agacerie. 

— Oh .' pour le coup / quittez votre ton suffisant 

Qui, contre vous, chaque jour me courrouce. 

— Corrigez votre emportement , 
Comme un^agneau je serai douce. 

— Mais apprenez , madame , enfin f 
Que de votre sort, de votre être^ 
-Je suis absolu souverain : 

Le ciel me créa votre maître. 

De lui, l'homme a reçu le don 

De la force et de la raison , 
Pour protéger la femme , en tout point la conduira 
Et, quand elle résiste à ses lois, la réduire. 
Joli caquet, douceur, appas, c'est, en un mot, 

Tout votre lot. 
—Par ce vieux conte « hélas I ©on cher, on vous abuse 

!• 3 
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Que vous êtes inconséquent f 
SI foute la raison esta lui seulement, 
L'homme est, pour nos défauts, forcé d'être indulgent , 

Et touâ les siens n'ont plus d'excuse. 

FABLE XLIV. 

LE HIBOU ET L'HIRONDELLE, 

JYXais, mon jeune voisin, vraiment vous êtes fou, 

Dtsoit l'hirondelle au hibou , 
Qui, dès l'aube du jour, rentroit dans sa masure» 
Pourquoi donc fuir toute société 
Et les beautés de la nature? 
Oh ! votre œil seroit enchanta 
Du soleil et de la verdure, 
Volez aux bois, aux prés, aux champs. 
Venez nous voir, nous sommes bonnes gens, 
St votre solitude en paroîtra moins dure. 

— Non, ma tristesse, mon humeur, 
A tout le monde feroît peur. 
Vous ignorez, repartit l'hirondelle y 
Qu'à votre âge l'on peut changer, 
Même en tout temps se corriger. 
«^Mais il faudroit chanter, et ma voix n'est pas belle. 
Fuis feu mon père a dit souvent i 
Mon enfant , 
fTe sortez que la nuit, ne volez qu'à la ronde. 
Craignez, fuyez surtout les oiseaux du grand monde* 
— ' £hl c'étoit-là , mon cher, le conseil 4'ttix hibou. 
, Tenez , ma leçon est plus sage ; 
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Lorsque toujours on vît seul dans son trou , 
D05 bonnes qualités on ne peut faire usage; 
Qui de la Térité n'entend pas le langage , 
Gardera ses défauts, ses traders, son humeur. 

Et ce sera votre partage: 
Enfin , poux qui yil seul ni plaisir ^ ni bonheur. 

FABLE XL V: 

L'HOMME ET LE CHEVAt. 

JLIe quel droit nous commandes-yous^ 

Dîsoît un cheval à son maître? 

'Pourquoi tous les jours faut-il être « 
Ou soumis à voelois', ou sujet à vos coups ? 
De nos destins d'où vient la différence f 
La raison, répond l'homme^ a r^Ié la, distance 

Entre les animaux et nous y 
Et vous réduit h, cette obéissance* 
Vous reçûtes des deux de llnstinct pour tout bien; 
Près de l'espèce humaine enfin vous n'êtes rien. 
B.ienf . . reprit le coursier d'humeur assez caustique. 
J'observe souvent rhomstie et tout ce qu'il pratique:. 
Oh! de votre raison ne vous targues pas tant; 

Si vous saviez en faire usage , 
Et qu'elle vous rendît et plus doux , et plus sage^ 

J'estimerois ce beau préseâli 

Il causeroit ma jalouse; 
Mais elle cède en vous à chaque passion 9 

Même à la moindre ^mtaisie* 
Dites, qui vautte XOteux? écoutez^ je vous prie» 
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M jugez sans prévention : 
Nous conservons Tinstmct dont le ciel nous fit cfon , 

Cest tout l'emploi de notre vie ; 
Et vous passez la vôtre à perdre la raison. 

FABLE XLVI. 

LE PJNSON ^T LA PIE, 

A.PPIUENPS-HOI donc une chanson ^ 

Demandoît la bavarde pie 

A l'agréable et gai pinson 
Qui chantoit le printemps sur l'épine fleurie. 

-— Allez y allez , vous vous moquez , ma mie ; 
A gens de votre espèce, oh ! je gagerois bien 

Que jamais on n'apprendra rien. 

— Eh quoi ! la raison , je te prie f 
^-Mais c'est que pour s'instruire et savoir bien c}ianter, 

Il faudroit savoir écouter: 
Et babillard n'écouta de sa vie, 

FABLE XLVIL 

LE VIEUX MÉNAGE. 

— >\ 01TS souvient-il, mon cher, que je (Us très-jolie f 
«-Vous étiez assez bien; trop de minauderie , 
L'air de prétention vous déparoit un peu. 
— J'avois dans tous les traits de la gaîté, du jeu. 

Et dans l'esprit agréable saillie. 
Vous étiez fort aimable en bonne compagnie | 
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Mais , près de moi , Dieu sait quelle étoit votre humeur î 

— Convenez, mion mari, que Vous étiez grondeur? 
Chaque jour vous aviez hizarre fantaisie. 

Tantôt sage et tantôt galant. 
Le bien , le mal vous rendoient inconstant. 
Et pour vos seuls plaisirs vous répandiez l'argent : 
Puis il falLolt souffrir de votre jalousie. 

— Mais si '^e fus jaloux, vous sayez bien pourquoi..... 
Votre légèreté , votre coquetterie.... 

Laissons cela ma femme , croyez-moi : 
•Teus mes défauts , et vous eûtes les vôtres; 
Ah / gardons-nous d'en prendre d'autres I 
Keproche sait par fois ramener un amant , 

Jamais l'époux , il aigrit vainement. 
Oui y perdre la mémoire est bonheur à notre âgej 
Car il n'est point de vieux ménage 
Où le passé ne gâte le présent. 

FABLE XLVIIL 

LE MERLE ET L'HIRONDELLE. 

U N merle échappé de sa cage 
Kevint à tire-d'aile habiter le bocage , 

Et, répétant à tout propos 
Ce qu'il aToit appris~^endant Son esclavage , 
Il ennuyoit parfois un grand nombre d'oiseaux « 
Se croyant plus d'esprit en babillant sans cesse: 
Moi , disoit-il un jour , j'amuse , j'intéresse 
Par mon joli langage et mes contes nouveaux. 
£st-on plus ignorant quepinsoBS et moineauxt 
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tes rossignols tï les fauvettes 
Xfe disent que des chansonnettes. 
Où l'on ne comprend rien , d^ailleurs paâ un seul mot; 

£t la dolente tourterelle. . . • 
Il commencoit ainsi sa longue kiriette : 
Tout oiseau peu parleur n'alloit être qu'un sot ^ 
Mais une savante hirondelle 
Iiui rabattit le caquet tout à coup : 
Croyez-moi, mon ami, j'ai parcouru le monde; 
Presque partout , sur la machine ronde. 
Qui pense peu , parle beaucoup. 

FABLE XLIX. 

LES DEUX CAMPAGNARDS. 

ds promenant toute la miatinée , 
Un gentilhomme de bon sens 
Visitoit certain jour , en faisant sa tournée , 
Un égoïste en cheveux blancs , 
Qui comme lui vivpit aux champs, 

"pQjXTQVioi , lui diaoit-il , ne pas cacher la vub 

-. j-es sombres rochers, de ce triste coteau? 
pourquoi ne pas replanter l'avenue 
Qui décoroit votre château ? 
Votre habitation devient agreste , nue j 
L'onde fuit ce canal, car )a digue est rompue; 
La vigne sans culture, est aussi sans produit ; 
Vos parterres sans fleurs et vos vergers sans fruit 
Attristeroient la plus belle demeiu'e; 
Puis tel côté- de votre bâtiment 
Est menaçant. 
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Je vais répondre à cela tout à l'heure* 
Bit le vieillard : j'ai soixante et dix ans , 
ISt j'ai , vous le savez , perdu mes deux enfans* 

Je ne verrois jamais l'ombrage 

Des ormeaux que j'aurois plantés; 
Ma main ne pourroit plus élaguer le feuillage 

Des pêchers que )'aurois entés ; 
Et leurs excellens fruits sont bien froids pour mon âge. 
Mes neveux quelque jour répareront l'outrage 
Que l'injure du temps a fait à mes châteaux : 
Oh ! c'est encor trop bon pour des collatéraux. 

D'où Fient traiter ainsi les vôtres , 
Hepartit son yoisîn ? Occupez vos loisirs : 
Eh ! n'est-ce pas jouir que de penser aux autres? 
Les soins de ramitié "doublent tous nos plaisirs ; 
C'est la ressource enfin des bons cœurs et du sage 3 
lïégliger sa maison , ses parens , quel donmiage 1 

L'homme sensible après ces mots 
Sort à propos. 

Le vieillard le conduit, l'embrasse, 

£t sitôt qull rentre chez lui 9 
Un mauvais soliveau soudain manque d'appui f ' 

Tombe en éclats et le terrasse , 

Ht tête et jambes lui fracasse. 

Aucun secours ne le guérit ; 
£t dans son testament on sut qu'il écrivit : 

Je déplore ma négligence; 

Mais, hélas! il n'en est plus temps. 

Sans ma funeste indifférence , 
Mes neveux auroient pu n'hériter de vingt ans. 
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FABLE L. , 

LE HON ET SON SUCCESSEUH. 

xJe ce mortel repos , TalTreuse léthargie r 
Un lion fut atteint, on trembla pour sa vie, 
£t chez son succeseur messieurs les courtisan»^ 
Selon leurs iatéréta ou tristes j. ou rians , 

En foule aussitôt arrivèrent ^ 

Sur sonraing le félicitèrent 
Comme s'il eût été dhs ce moment leur ror 
Chacun déjà songeoit à briguer un emploi.. 
Loin du palais royal le prince héréditaire 
Vivoit en philosophe et même en solitaire ; . 

Visitoit rarement la cour , 
Soit prudence , soit goût , il fujbit ce séjour* 
Mais lorsqu'il s'agissoit d'événement , d'affaire ^ 

Établissant pour se» courriers* 

Un jeune cerf, et deux bons lévriers , 

Il recevoitpar eux fraîche et sûre nouvelle; 

Dans cette circonstance ils redoubloientde zhlof 
"JRn apportant soir et matia 

De l'état de leur souverain 

Le bulletin. , ^ 

Toujours on l'attendoit avec impatience: 
Le dernier sur ses jours donna grande espérance. 
Son premier médecin marqupit le roi va mieux ^ 

Et même il est assez joyeux. 
Far mon nouveau remède ignoré du vulgaire 

J'ai provoqué la crise nécessaire : 
Le monarque a repris connoissance, appétit» 
Je lui permis hier un agneau fort petit ^ 
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Il Youlut , malgré moi , manger aussi la mère; 
Contre ma défense il rugît : 

Oh ! sa force revient , car je perds tout crédit. 

Les plus fins courtisans pi%nnent bientôt la fuite. 

Le prince voit sa cour à la moitié réduite. 

Il connoissoit les gens , étoit lion d'esprit. 

A ceux qui lui restoient se moquant d'eux , il dit: 
Messieurs, demain, si la nouvelle est bonne ^ 
Si le monarque encor a bien dîné , 

Grâce à son appétit je n'aurai plus personne. 

Ce prince resta seul, H avoit deviné. 

FABLE LL 

LE VIEILLARD ET SON FILS. 

JVl. G H fils , VOUS arrivez à l'âge de vingt ans ; 

D'après la liberté que je vous ai donnée 

\ De régler votre destinée , 

Cboisissez un état, enfin il en esttems. 

Vous passez jour et nuit sur Platon sur Homère, 

C'est fort bien j mais il faut être utile aux vivans. 

Voulez-^ous être militaire ? 
— Ma sensibilité me fait baïr la guerre. 
Pour ce métier glorieux et brillant 
Je ne me crois , mon père , aucun talent. 
Eh quoi ! passer sa vie à fusiller , à battre ? 

Toujours faire le diable à quatre 

Pour exterminer son prochain : 

Et recevoir pour récompense 

D'avoit été très-inhumain , 
I,e droit de saccager tout un pays voisin, 

3* 
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Sans respecter It sexe fVind'igence 
Cet état qui comble d'honneur, 
£a un mot répugne à mon cœur 
Autant qu'à mon intelligence. 

— Eh bien étudiez et suivez Galien , , 
Hippocrate, Boërfaaye, et Tîssot, et Tronchin. 

— Oh ! leur profession fut toujours belle et bonne; 

Mais ne voulant tuer personne 

Je ne puis être médecin , 
Je serois trop long-temps privé d'expérience. 
Sans balancer, mon* cher, entrez dans la finance» 

— Il est dans cet emploi fortes tentations , 
Désirs de la richesse et goût de la dépense 

Sont excités en mille occasions : 
Compter toujours sur soi, c'est manquer de prudence» 
Et l'exemple effarouche enfin ma conscience. 

— Que de difficultés ! entrez donc au barreau, 
Auprès des avoués on trouve aisément place. 

— Mon père en cet état le nom seul est nouveau^ 
Mais celui qui le porte a-t-il changé de face? 

Il a le même esprit, il a la même humeur , 

Les mêmes tours de passe passe : 
lEt pour trancher le mot il est un chicaneur» 

Puiaque voua le voulez , aïoa Dère , 
Et qu'un bon citoyen doit être nécessaire^ 

A vos désirs je souscris de grand cœur: 
Je me fais avocat autrement défenseur. 
Sans craindre les clameurs, et l'injure et la glêse^ 
Je ne me chargerai que d'une juste cause. 

Je défendrai la veuve et l'orphelin , 
Tous ceux dont le méchant voudroit ravir le pain. 

— Mais aurez-vous, mon fils, l'art et la connoissance..» 

— Pien loin de moi l'art et la vanité: 
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Point d'ornemens à l'équité. 
Les lois seules seront FoBjet de ma science: 
Et c'est de la justice et de la vérité 

Que naît la plus forte éloquence. 

FABLE LU. 

L'AMBASSADE DU TIGRE AU LION, 

IVIaître absolu de superbes forêts, 
Un hou dégoûté des travaux de la guerre, 
Vieillissoit entouré de fidèles sujets. 

Avec plaisir il s'en disoit le père, 
Et depuis quelque temps jouissant de la paix 
, Il l'appelolt le bonbeur de la terre. 
Enfin il se trouvoit beureiiz. 
Mais au sem du. repos prévoyant, courageux 

Il conservoit son caractère. 
Un tigre qui vivoit dans un autre canton. 

Fait offrir à ce roi lion 
Son amitié, son zèle , et d'importans services. 
Dé tout cela je n'accepterai rien , 
Dit le lion, je m'en garderai bien; 
Je devine ses bons offices. 
Et je saurois encor punir se& injustice». 
De moi , loyal et fier vouloir être l'ami I 
I>es autres un mécbant est toujours l'ennemi. 
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FABLE LIIL 

L'ÉLÉPHANT ET LE SINGK 
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[VI le croiroit? un sînge encore enfant. 
Se jottoit, se moquolt d'un 8uper\)e éléçlianU 
Il lui vantolt avec audace 
Son joli métier de bouiFon,' 
Et force tours de paase-passe t 
A rien l'éléphant n'étoit bon , 
Ce n'étoit qu'une informe masse. 
Des animaux l'éléphant est , dit-on ^ 

LoCaton: 
Notre railleur aisément il fît taire. 
Il vaut mieux être sans talens 
Que d'avoir , lui dit-il celui de contrefaire. 
Cet art de grimacer a fait dans totis les temps 

Des singes mépriser l'espèce. 
Voit-on quelque farceur, plat copiste» ou méchani^^ 
On dit par tout pays , s'il montre de l'adresse ^ 
Ce n'est qu'im sînge absolument. 

Porte donc loin cfe xïioî gstmhadea et souplesse ; 
ffe yienaplua me railler , ou de ma trompe en l'afr 

Je te ferai sauter plus vite que l'éclair. 

Pour cette fois j'excuse ta jeunesse; 
Mais de moi , poiir toujours , retiens ce peu de mots^ i 

Le tonxnoqueiirest la gaîté des sots» 
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FABLE LIV. 

LES ENFANT. 

, 1 Aôis enfans villageois , à peu près 'du même àge^ 
Voisins de VOcéan, ^ouoient sur le rivage. 

L'un voyant passer un moineau : 
Qu'il est heureux ! dit-il j je voudrois être oiseau. 

Et je feroisle tour du monde : 
Tous les jours je verrois d'autres mœurs, d'autres lieux j; 
Sur la pointe d'un mât je traverserois Fonde , 
Ou bien , prenant mon vol , ^'approcherois des cîeux. 
Hoi, dit un autre enfant , j'ai l'humeur un peu fière 

Et )e crois même assez guerrière ; 
Car lorsque je me bats, c'est, ma foi , tout de bon i 

Taiix).e mieux être roi lîon. 
Pauvre petit oiseau des vautours craint la serr«; 
Mais griffe et roi font peur plus qu'un coup de canoOr 

Que vous ave2 d'ambition f 
Dit le iroisième enfant , riant de leur folie; 
Moi, si d'être animal j'avois la fantaisie , 
Je ne voudrois qu'être renard. 
Dans les châteaux, ou bien dan« la chaumière^ 
Soit par adresse, ou par hasard , • 
Tomheroit sous ma dent ce qui pourroit me plaire.- 
Jamais renard ne fut un si fameux larron ; 
Je croquerois un jour la poule, ou le chapon , 

Le lendemain ou poulet , ou pigeon : 
Sans qu'il m'en coûtât rien, je ferois bonne chère» 
L'enfant qui désiroit de traverser les airs , 
Devenu grand; courut les mers^ 
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PABLE LV. 

i BOSB ET L'IMMOBTUtE. 

j^iaoït la rose à l'immortelle ; 
OniaeciZl^'^'^^'"^''""'^feuT$, 

Vo».Jte,eot„„ii.„^4"'r'f. 

Mail Je réélu d'un |„„ ' ' °"™««, 

P-'ir..,. en vous louant. 
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FABLE LVI. 

LE CONSEIL DES RENARDS. 

XJepttis une semaine entière . 

tJn roi UoTx realolt au Ut ; 

J'entends qu'il gardoit sa tanière. 
Docteur à longue oreille ordonnance prescrit 
Pour son mal, que cf'abord il crut imaginaire; 

Puis d'expliquer sa volonté dernière \ 

Bientôt après H l'arertif. 
Sur cet événement courtisans raisonnèrent; 

A tout hasard ils intriguèrent. 
Ce lion jeune encor , pensoient quelques-uns d'eux > 

Peut très-bien Se tirer d'alFaire. 
D'autres disoient: ses maux trop dangereux 
Font croire que jamais il ne deviendra vieux ; 
Ainsi nous pouvons tout, sans craindre sa colère» i 

Au fond d'un bois, fin renard assembla ^ 

Ses confrères et cabala. 
lie roi, mes cbers amis , leur dit-il, est malade 
Je vous conseille donc, en loyal camarade. 
D'aller féliciter son digne s^uccesseur. 
Décrions du mourant le règne despotique 
Ses ministres, ses mœurs, sa fausse politique ^ 
Et de l'autre vantons les tàlens^ et le cœur.. 
Exaltons avec art son goût patriotique ; 
Paroissons de lui seul attendre le bonheur. 
Les premiers à louer sont les premiers à plaire; 
C'est le plus sûr moyen cTob tenir du crédit: 
Au coupable projet chacun d'eux applaudit. 
Caché par un biiisson ^ un bœuf les entendit^ 
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JJn hœnfdu bon vieux temps, qui fenoit de son père 
Grand respect pouf son maître, et cœur droit et sincère. 
Scélérats, cria-t-il, et si Te roi guérit? 

Broutez , broutez l'insipide fougère , 
Eéplique Forateur et calmez votre esprit : 

S il en revient, nous dirons le contraire. 

FABLE LVII. 

LES AMIS DISPUTEURS. 

UeuX amis depuis seize années 

Avoient uni leurs destinées , 

Ils partageoîent bourse , table et maison , 

Ils avoient de l'esprit, des moeurs et le cœur bon. 

Mais tous deux entêtés se disputoient sans cesse 

Sur leurs goûts , sur le jeu, sur leur opinion. 

N'importe le sujçt de l'altercation , 

Son retour trop fréquent altère la tendresse, 

Et si vous en doutiez , lecteur , adressez-vous 

A ceux qui sont soumis aux lois du mariage; 

Voxis saurez de plus d'un époux 
Que c'est Véctxeil.d'vta boa ixiéxxage. 

Las de disputer , à la fin , 
j^'un de ces deux amis partit un beau matin 
Four aller, disoit-il^ babiter sa cbaumière, 
Espérant y jouir d'un plus heureux destin , 

Et voulant vivre en solitaire. 
Aux champs tout l'ennuya -, ses bons fruits et ses fleurs 
N'avoîent pour lui ni parfum, ni couleurs; 
Les blonds épis et la fraîche verdure , 
Le doux bjTuit des ruisseaux et le CQucert des bois, 
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Tout l'attrîstoit dans la natare ; 
Chagrin et malheureux au bout de quelques moiv, 
Begrettant chaque jour son ami, son vieux gite. 
Il n'y peut plus tenir et repart au plus- vite. 
Tandis qu'il sepressoit, s'essoufiloit à marcher 
Pour revoir cet ami > lui , venoit le chercher. 
En cheminant , tons deux se rencontrèrent : 
Pleurant , riant , cent fois ils s'embrassèrent. 
Ah ! dit le campagnard , sans toi rien n'a d'appas I 
Disputons j fâchons-nou& j mais ne nous quittons pas. 

FABLE LVIII. 

lE SANSONNET ET SA COMPAGNE 

U N campagnard occupoit ses loisirs 
A façonner le chant et même le langage 
D'un joli sansonnet qu'il avoitmis en cage r 
Plaisirs purs , innbcens , sont toujours vrais plaisirs^ 
peureux celui qui peut les goûter à tout âge ! 

Aisément l'oiseau retenolt 

Les petits airs que Ton chantoit^ 

Et chaque mot que l'on disoit ; 

Il auroit voulu tout apprendre^ 

Mais hienfôt il fut si savant 

Qu'il babiiloit à tout moment , 

Et qu'on ne pouvoit plus s'entendre* 

Pour lui rabattre le caquet, 

On lui chercha compagne tendre : 
Qui de l'amour ne connoîtroit l'effet? 
Ah I quand on le ressent , on n^e jase plus guèzet 
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Si le cœur jouit vivement, 
L'esprit sans peine sait ?e taire. * 
Le maître du bavard lui trouva promptemeni 
Femelle aussi jeune que belle. 
Et qui plus est , douce et fîdelle. ^ 
Afin que son mari fût toujours son amant f 
Il falloit qu'elle put l'amuser et lui plaire : 
On vouloit que d'abord elle apprit à paiierf 
Puis à sîfiler , 
Crojant ce talent nécessaire. 
Elle fut peu de temps novice à coqueter 

A caresser, à becqueter : 
Four femelle, on le sait, ce n'est pas une affaire ^ 

Mais on eut beau dire et beau faire , 
Elle ne put jamais qu'un seul mot répéter. 
Sitôt qu'elle eut appris à bien prononcer : j'aime , 
Ou de ce motcbarmant 
L'équivalent ; 
Elle dévint d'une paresse extrême. 
Et n'écouta que son amant. 

Cet exemple est pour nous une leçon tressage : 

Instinct mieux que raison conseille quelquefois; 
Femmes y du. sentiment saches bien le langage: 

IPour vivre avec celui dont votre cœur fait cboix , 
Qu'est-ilbçsoiu d'en savoir davantage t 
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FABLE LIX- 

L'ABÊlLLE HT LE LIMAÇOH. 

U N limaçon disoit l'autre jour à l'abeille ? 
Dès le matin, 
Sur ce jasmin , 
Ou bien sur la rose vermeille , 
Tu voltiges gaîment , puis lu viens t'y poser, 
£t seule jusqu'au soir tu parois t'amuser. 
Que ton sort est digne d'envie \j 
Hélas ! malheureux limaçon , 
Bans un jardin , dans la prairie , 
Ou dans mon étroite maison , 
I/hlver , l'été , href , en cliac^ue saison ^ 
Partout je bâille et je m'ennuie. 
Apprends-moi donc, dès aujourd'hui. 
Comment tu fais pour éviter l'ennui : 
Dis moi ton secret, je te prie. 
— Oh ! je vais te le confier ^ 
A retenir il n'est pas cfifEcile : 
Je travaille , et toujours je sais me rencLre utile^ 
Voilà le vrai secret de ne pas s'ennuyer. 



i 
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FABLE LX- 

LE VÉRITABLE AMI. 

Uans Athène , on disoit àVami de Criton : 

Pourquoi cet homme , autrefois riche , aimahle , 
A-t-il si fort changé de ton ? 
Il devient ennuyeux ; il étoit agréable j 
Il faisoit à ravir les honneurs de sa table ; 
On vantoit son mérite et sa bonne maison j 
Ses )oli8 vers ornoient notre mémoire , 

Et chaque belle eût tiré gloire 
^ D être l'ohjet de sa moindre chanson. 
Mais plus de sel attique en tout ce qu'a compose , 

pinceau ne sait plus colorer la raison: 
Ofi votre amf d'où vientcette métamorphose ? 
L.riton est à meajreux toujours intéressant; 
Son esprït est Je même et son cœur excellent ^ 

•De son prétendu changement 
Ti f ' y^^^^ ^* véritable cause : 

Il fut riche autre/bis , U est pauvre à présent. 




FABLE LXI. 

LE MOINEAUET LE PINSON. 

y u'avez-vous fait à la mésange? 
Demandoit un pinson au moineau l'autre jour: 
Elle along-temps et sans aucun détour 
Parlé de vous d'une manière étrange. 
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En vérité .'/'ai les larmes aux yeux 
De son affreuse calomnie • 
J'en suis désolé , furieux : 
Oh » 1{^ dangereuse ennemie F 
Je vais vons répéter, et par pure amitié, 
Cequ'eUe a dit; il faut bonne mémoire. 
J'en oublîrai peut-être la moitié: 
Hais vous saurez toujours assez de cette histoire 
Pour, bien juger que c'est l'oiseau ' 

^^Pj^^inéch^nf, Je pJus noir du bocage. 
Vous vous trompez, rçpartit le moineau • 
Mon bon ami , vous Vêtes davantage, ' 

FABLE LXIL 

LE I.OUP, LK RENARD, LE TAUREAUI 

ET LE CHEVAL, 

Vieux loup et un renard, marchant de compagnie 
Trouvent au coin d'un bois voisin d'une prairie ' ' 

Cheval et taureau qui paissoient , 
Et comme amis, tous les deux partageaient. 
Ou la feuille naissante, ou bien Iterhe fleurie. 
Nos voyageurs de ceux-ci s'approchaut. 

Après le premier compliment , 

Voilà l'entretien qui se lie. 

Chacun raconte tour-à-tour' 
Pes forêts , des hameaux la nouvelle du jout) 
On critique , on médit, ensuite on moralise. 
Le loup , en larmoyant , se plaignit de son sort. 
Quoi ! dit-il, à mon âge, infirme, en barbe grise, 
il faut chercher ma vie, ou redouter la mort! 
Oh f si les diewi: m'avoient fait naître le plus fort. 
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Ajouta-t-il arec franchise , 
Des animaux si j'etisse été le roi! 
Vous béniriez mon règne et chéririez la loi 
Sous laquelle chacun pourroit yirre à sa guise, 

Kul esclavage , point d'impôts , 
Notre concîitlon à tous serolt égale. 
J'excepterols pourtant vacbe^ , moutons , chevreaux , 

Imbéciles «t vUs troupeaux 
Qui paîroient un tribut pour la table royale. 
Pour mot, dit le renard , si j'étoîs souverain. 
Je serois fameux politique , 
Sans guerroyer, et de mon souterrain 
Je viserolâ au pouvoir despotique. 
Nous savons que chez les humains 
Xies plus be^xreiix sont les plus fins , 
Et sur nombre de points je suivroîs leur pratique» 
On voulut du taureau savoir ce qu'il pensoit. 

Et comment il en useroît , 
SI sur les animaux il avoit tout empire, 
il* repart d'un ton fier -. Je serois conquérant ; 
Auprès, au loin, je voudois qu'on pût dirc^ 
En me voyant : 

C'est letaixreau le plus TaîllAtLt, 
Partout je porteroia la. guerre. 

Et je ravagerois la terre, 

Pour acquérir le nom de grand. 
Le cheval très-sensé , quoiqu'il fût jeune et leste , 

Sur tout cela ne disant mot , 

PTalloit être jugé qu'un sot. 
On l'Interroge ; alors il dit d'un air modeste e 

Si j'étois assez estimé. 
Pour mériter Fhonneur de gouverner les autres. 
Mes plaisirs et mes biens ne seroient pas les vôtres : 
Je n'en voudrois qu'un seul^ et seroit d'Mre aimé. 
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FABLE LXIII. 

L'AVEUGLE, LE SOURD ET LE 
VOYAGEUR. 

\j AT!ïs Vorlent deux amis vertueux . 
Au prophète qu'on y révère 
De concert axfressoient leurs vœux* 
L'un étoit sourd, l'autre privèdes jeux j 
Tous deux en resseuïtoient une douleur amère. 
L'ayeugle désiroit jouir de la lumière , 
Demandoit à revoir les hommes et les cieux; 
Le sourd, avec ardeur prloit pour nûeux entendre* 
Un marchand de Bagdad , voisin de leur réduit, 

Suspend Itîurs pleurs en venant les surprendre. 
Et pour les consoler , haussant la voix , il dit : 
J'arrive depuis peu, j'ai fait Le tour du monde. 
Partout^ pauvres humains , partout le vice abonde^ 
Et j'ai trouvé sur la machine ronde 
Très-peu de bons et beaucoup de méchans; 
Sur ces derniers la plainte éai rarement permise , 
Et par eux /'ai souffert en tous lieux, en tout temSt 

Je conviens que vos maux sont grands ; 
Maïs à votre âge enfin, au déclin de 70s ans. 
Il est peu de regrets, pardonnez ma franchise , 
Et l'amitié pouroit adoucir vos accens: 
Oh ! quand vous vous livrez à des cris impuissans^ 
Songez que trèrf-souvent l'on n'entend que sottise, 
Et quVa voit peu d'honnêtes gensi 
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FABLE LXIV. 

LE LION ET L'OURS. 

Un ours qui guerroyoit, conseilloit auUon 

De tourner ses griffes royales , 

( Ce sont-là ses armes , dit-on , ) 
Contre les animaux de tel et tel canton. 
Et pourquoi, répond-il? ces bêtes sont loyales. 
Et dans un ^lein repos laissent ma majesté. 
De mes ayeux conservant l'héritage , 

Et gouvernant avec bonté , 

Toujours '^e serai respecté. 
Si mes voisins me refusoient ITiommag* 

Que l'on doit à ma digmté, 
Si quelqu'un attentoit à ma tranquillité, 
Déployant ma valeur, j'aurois tout l'avantage* . 

Mais fe méprise le' courage 

Qui naît de la cupidité. 

FABLE LXV, 

LE BROCHET ET LA GRENOUILLE. 

iSuB les bords d'un étang, des grenouilles chantoient. 

Ou pour mieux dire coassoient . 
Souvent la nuit , mais toute la journée^ 

Un brochet qu'elles ennuyoient 

S'en plaignit l'autre matinée ; 
Il le9 apostropha d*uue étrange façon ; 
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Sur leur voix et sur leur figure, 

Sur leur démarche et leur tournure , 
Sur la bassesse enfin de leur.côndltion • 
Ce reproche surtout excita leur murm\ire. 
Tout fier de sa grosseur , le brochet sans rival 

Se croyoit , maître du canal. 

Une grenouille raisonneuse , 

Lui dit en sortantde «on tr<hr s 

Khmphre, tu n'es qu'un vieux fou 
De mépriser si fort la gent marécageuse ; 

Crois-moi , ne Tais point Vanité 
De ta beauté ,* 

Elle p<^irra t'étre nicfieus^ ' 

Quand sur le crîstSl de ces eaux 
Je te vois promener en faisant te erfis. dos , 

Je ne puis m'èter de la tête 
Qu'on viendra te pêcher pour chômçr quelque fête, 
Un oracle jamais n'eut un si prompt effet. 
A peine elle eut fînàgti'on étend un filet, 
Et le pécheur^ous prendre dédaigneux hrocbet , 

Sans nul égard pour sa requête. 
Il pense à la groiouille, à sa j^rédiciion; 
Le malheiir rend l'expression polie : 

Hélas ! hélas ! ma boi^e amie , 

Ltii oria-t-il de sa prison. 
Je vois bien zhaînteiijgint quewous aviez raison ; 

Je sens trop tard que d^Etis la vie , 
Four goûter sans revers longue félicité, 

Il faudroit ne pas faire envie 

jËt rester dans robsfiorité* . 



p» 
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FABLE LXyi. . 

LES DEUX VOISINS. 

Uk ricbe , fat, jouant le grand selgaçur , 

Pestoit, )uroit. taille la matinée 
Contre un deses voisins, simple etpauyre tailleur g^ 

Qui chantoit toute^a j oiiraée. 
Sitôt que le soleil éclairoit Thorisbn, 
L'ouvrier reprenoit Taiguille et -sa chanson , 
Sans jamais se lasser, tant t^u© duroit Tannée» 

Goçipère , lui dit Vautpe enfin , 
Vous vous ég^osiUez et nie trompez la tète , 
Et je ne puis goûter de repos le mutin , 
Si ce n'est le dimanche ou quelque jour* de fête ; 
Renoncez donc au chant'ou,çhangez de quartier , 
De votre gîte au loin je pairai le lojer; 
J'en donne ma paA>le, elle dpit vous su^re. 
If on , non , répond notre homme en se mettant à rire# 
^ ^ Je reste ici , je m'y trouve fort bie<i 5 

Des élégans je connoîa le beHu dire $ 
Ils promettent beaucoup ^maia ne donnent rien. 

Pour la musique , elle est mon seul soutien i 
Oh ! Ton ne peut ravir si pure jouissance ! 
C'est elle qui me tien^ %ais , gaillard et content ; 
De vouloir m'en priver vous ferez conscience , 
Quand vous saurez, monsieur, que j'oublie , en chantanf, 
Ma misère et votre opulence* 
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FABLE LX^IL ' 

t 

LE GEAI ET LE PINSON. 

Un crlalUeur de geai disoit, en plein bocage: 
Des rossignols , fauvettes et pinsons y 
Je n'aime guère le ramage. 
Peut-on les admirer , s'îtmuser de. leurs sons ? 

Tout le printemps, leurs amours, leurs chansons 
Dès le matin font uif tapage 
Que le vrai connoisseifr doit tro^yer^nnuYeux : 
Le moineau gazouillant me pla4roil^ent rois mieiyc. 

Je nô suispOLUt surpris dicton langage , • 
Re]jartit un pinson caché sous le feuillage ; * , 

>iais au lieu delscrier , si tu^hantois OQmme^ux, 
Tulesaimeroiftda^ntage. ♦ , 



• 
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F-ABLE LiviII." 

LE CHIEJN* ET LE CHAT. ■ 

OUSdeux fort à^otift aise , a^nt mêmeJogis». 

D'où vient soiçiindS-nous ennemis ? 

Pourquoi nous querelley suns cesse ? 

Disoit un Kominagrohis 
Au joli lévrier chéri c![e sa maîtresse; ' 
Oublions nos débats, et soyons vrais aniSs; 
J'ai pour toi du penchant ^ même quelque tendresse. 
Partageons nos festins en égale moitié; 
Touche-là sur ma patte en signe d'amitié, 
Cest comme du velours , sa douceur est extrême ; 
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Serre-la dans la tienne, etpuîs embrassons-nous. 

Le chien recule et dit : mais la griffe est dessous ; 

On ne craint pas la viienne , et'pourles gens que j'aime» 

Dans mes foMtres jeux, ou bien en caressant, 

Madouce patte enfin sera toujours la même : 

Je ne veux point d^pii^ s'il n'en peut dire autant. 

FABLE LXIX. 

L'HOMME DtlPÇ DE SÇS DÉFAUTS. 

U N vieil avik étoit suiet à la oplère ; 
Il grôn^pit, s!empoPtoit^ souvent sans ralsoiU 
On %e voyoit c&ezlui«ni rubans , ni jupon ; 
Point d'épaiise , ea un mot^as une mluagère : 

Jiiais cOttIre qui , me ^ra^^n, 
S'exhaloit cet excès d'humeur atrmjairef 
Contre son chien , son chat ^composant sa maison ; 
Celui>ci/ort gourmaçd^las de sa maigjpe chère , 
Un des jours f^fâs dérobe au bonhomme un chapon , 
Qui devoitlo nourrir la moitié cfucaxénxe: 
Contre u» pareil larchi sa fureyr futextrênte , 
Et le' chat succomba sous les cqi^s (faibâton , 
Quoiqu'il eût dit centifis f m(>acherMinon , je t'aime. 

Ce délit 
Fit dubruit ; 

$ourîs et rats s'en réjouirent y 

Et vite aij^ grenier s'établii^t^ 

31é , noix f tous les fruits à foison 

Deviennent leur provision , 

£t rien fl'égala leur ravage 

Que leurs débats et leur tapage^ 
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Notre vieux, jour et nuit,8ecroyoIt au sdLbat: 
Que peut unfoible humain contre le peuple rat? 

Il fallut bien supporter le dommage , 
Et de grippe-souris alors- plaindre le^ort. * 
A quelque temps de là , l'avare eut plus grand tort. - 

Mouilar, son chien , doux, caressant', fidèle , 
Depuis dix ans servoit sou maître avec ardeur. 
Une nuit faisant sentinelle , « 

Il entend quelque bruît^ croit sentir un voleur , 

Il jappe, il jappe ,*et son maître s'éveille , 
Qui se lève aussitôt , mai&de Ufàuvaise humeur; 
Cherchant et furetant, ilsecouoit l'oreille, 
Signé aunonçant poiip lui quefque ft^heur. 
Dans ma maison , oit-^ , oh ! je suis le seul hpmme : 
J'ai guetté , regardé ^parbleu , je ne j{ois rien : 
Maudit soit l'anivial, d'inteip'ompre mon somme , 

C'est un caprice de ce chien. 4 

Tout en jurant , il veut Fobliger à se taire • 

Et Mouflard aboyant , nfais pfas fort que jamais , 
De son msfître senfbloit dl^er la colère : 
Sans trembler il le voft armer igaipistolets > 

Et «ette bonne ^ tendre bête * 

Sentit l^in d^ux décharger sur sa tête 
Far cette main , hélas t qu'il lécha si souvent. 
Il tombe, et sunpngrat encore en "expirant. 
Ce zélé serviteur jette un regard touchant. 
Auprès d un mur , en embulbade , 
Un voleur étoi* tout débout : • 
Ce drôle au plus tôt l'escalade, . * 
Et le voilà dans la maison.**- « 
Saisir l'argent et l'or , piller tout le m&age. 

Pour ce coquin ne futqu'un j^. 
L'avare tempêta , puis il pleura de rage. 
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Trop tard de 1» douceur il comprit l'avantage; 
Enfin des paaaions misèfe éteint le feu. 
De cette histoire un jour comme il faisoit l'aveu y. 
Le malhelir m'a, dit-il, appris maxime sage: 

Qui nesaitpas souffrir un peu, 

S'expose à soulTrir davantage. 
• . *■ ♦ 

FABLE LXX. 

JUPITER ET LtS ANIMAUX 

J upiTEB, îraïprsant les air&^ 

Aperçut de loin sur la t^re 

Quantité a animaux divers ^ 
Qui se Iwrolent une sanglante guerre» 
Tou^lesméchans, dit-il, gardent leur caractère 
Il abaisse son aîgle, et p(ès (Afux despendant ,« 

Leur cria d'un ton m^lpLaçank 
Cessez votre combat ^ redoutez4a foudr^ 
Oh ! si vcyis habitez lej^antique^orêts , « 

C'esf 1& dernier 'd^ mea bienfaits : • 

J'aurois Ju vous -réduire en^poudre, 

Poiu" vous pftnir de vas forfai^ 
Vous étiez nés jadis soSs. une forme humaine, 

Et votre forH^maintenant • 

Qu'on redouta, qu'on hait, je Is^donne au méchant; 
Pe vos criubes elle est la longue et juste peine t 
J'ai^arqué v^tre^vrt aii livre des destins. 
Vous, lions, lèqiPards, et tigres et 'J)an ibères. 
Vous fûtes rois puissans, injustes, sanguinaires, 
Et iites le malheur des paisibles humains* 
Qu'étoienl loups ^et renards? courtisans mercenaires,. 
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Hypocrites et vîls flatteurs , 

Trop souvent d'illustre» voleurs. 
Ces ours, ces ti-istes ours, êtres atral)ilaire8. 
Qu'on nommoit autrefois la sourcç doB lumières, 
N'élolent que faux savans , bien vains , tien orgueilleux , 

Méprisant tous les hommes et les dieu»; 
Et ce singe , dont l'art se borne à contrefaire 
Des gens l'adroite ^ la sotte mSnière , 
Que vous traifez comme frère aujourd'hui , 
Étoît un satiriqi^ef, o^ bitn un plagiaire , • 

Ne vivan?l^'au|: dépens d'autrui. . 

Quant à cette espèce fé^onAe 
Qui la plume à Ja^ain déva$teroit le m^iide, 
A la mort je la change en corbeau^ et va^oUrs i 

Car je n'en puis fairp. autr% chose.V 
Malgré Fénormité de la métambçpj^se. 
Villages et cités en regorgent toujours : 

Des chfcaneuxs ces oiseux sont l'élije, 

Et' de cette engeance maii^ite , 
Qui partout causer^^et le tr%uble et l'effroi » 

Platon ne veuPpa^lus que jxxqu 

Je prétends (y à votre pensée 
Biens et plaisirs , i*élieité passée y 

Se retrace à tous les instans : ' 
Kegrets plus ^ue remords tourmikitent les méchans i 
Loin d'ici l'honnête homme , il est pouj rÉlysée^ 
Et le maître des dieux le jpjrgtégô en tout tempq. 



• ^ 
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FABLE LXXL 

tA TOURTjïlRJELLjÊ ET LA FAUTETTE. 

ITditrqxtoi cette plainte éternelle? 

FourquG^ ces dfoidourej^ accens ? 

DemandoItÂ la tourte^Ie 

Une fauvette jeune et belle , 

Que auiToient de nonfbreux a^|an9* 

Je Sais y ma^hère, disok-ëlll/ 
Que des vautours* à la serre c];^elle, 
Ont dév^iSté nos ver^rs et nos chaftips : 
£h ! qAi'n'ijtoasperau, dans ces mallieureux temps y 

Ou ^s amis Êa des parens ? 
Si vous pleures #otre*époux, vosenfans, 

Nous regrettons aussi les nôtres. 
D'où vient y Qps désoler, e^ier plus cfiie les autres f 

Henoncez à vi|i tristes airs ; 
Venez, venez enten€re nos flvicerts, 
Vous ouBlîrez bientôt notr#fataie histoire. 
De nos cl^agrins passés , non» je diè sauroiJs croire y 

Dit la coquette en saCîtilhint , 

Et , qui plus est , se rengorgeant , 
Que l'onpui^se toujours conserver la mémoire. 

^ tendre^îseau lui répond sèchement : 
Moi , dans ce* ouvenir , j» m^ts toute ma gloire ^ 
Laissez-moi me livrer à maji^te dQifJ.^ur; 
Partager vos plaisirs . . . . ô ciel !.. . . esi-îl possible ! , . . 

La gaîté du cœu^ insensible , 
Fotir les cœurs -affligé^^est un nouveau malheur. 



(8i) 
FABLE LXXII. 

LE VOYAGEUR MALHEUREUX. 

VJHEZ les^auvages d'Améri que ^ • 
Ou bien dans llnde ou dans l^Smque , 
Depuis ygigt ans un Français cojnmerçoit. 
5a conscience enttout point le gutdoit 5 
Sa fortune aussi fut modique. • 

Croyant jouir d'un meilleur sort. 
Lassé de iSoiVe vante vip . ^ 
Et désirant de revoir sa patrie , • ** 

Il s'embarqi^ gaunent et fait naufrage au pnorti 

Tout y périt par un affreux orage. » ** 
Excepté lui, vaisseau , passagers, matelots, 

Tout fut englovfti dans lés flots. 
Content <f être épargiié , se sauvant à la nage , 
Après nombre d'efforts le voilà sur la place 
Tel quTau terre^^ paradis 
Du genre bum^n on peint le premier père. 
Dieu soit loué, dit-Â, j'arrive en mon paya !• 
J'y laissai quelque bien , des parens , des amis; 

Je^ne puis craindre la misère. 
Qu'avec plaisir surtout ie^reverrai nion frère, 
Qui m'aimoit et que je cbéris ! * 
Tout ruissekin* de l'çnde ailièt^, 
Il se présente à son logis , 
Le revoit , l'embrasse , je serre 
Contre son sein; mais l'autre en fuyant de 'pes bras, 
Jjui dit : sur mon bonneur , je ne vous ronnois pas : 
Jdon frère est mort depuis quelques années ; 
Oui , plusieurs voyageurs voiQ^i dit 

4* 
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Qir'allant aux Iles Portunées , 
Avec sa frégate il périt; 
Votre récit n'est qu'imposture: 
Ces doux liens du sang, mon cœur les sentiroit,, 

Et pour vous ils'attendriroit» 
Oh î comme l'intérêt dégrade la nature f 
Ses yeiy^iMreconnoissoient bien ; 
Mais il auroit fallu lui rendre l'héritage 

Que sans tarder il réuuit au sien , 
iit la cupidité redouta le partage. ' 

2>e sa maison ce monstre le chassant ,. 
Par diarité lui donne un chétif yé^ment. 

Et lui défeiWl .d'y venir davantage. 
Le voyageur sortit indigné, plein de rage: 
Pour rentrer dans ses droits , vite iL tourne ses pa»- 
Vers les,plus, fameux avocats. 
On l'écouta d'un. air de n^ligence : 
Sans papiers , mal yêtu , dépouillé de tout bien ^ 
Mon ami, luiilit-on,^ l'affaire ne vaut rien; 
D'ailleurs il vous faudroit beaucoup d'argent d'avance^ 
— S'il odefaut des secours , je n'en manquerai pas ; 
J'ai deux oncles dans la HnSice , 
Leur cœur est bon , Us nap tendront les Jfras , 
Et voudront à Ténvî me tirer d'etoibarras. 
Chacun d'eux, en ^Tet, l'accueille avec tendi^sser 

On recQ{inoît et sa voix et ses traits; 
Mais sit6t qu'il 8%git d'argent et (le procès , 

L'un répond ave^ politesse: 
Vous arrivez, mon cher^ dans un mauvais moment; 
J'ai marié ma fille , et donne ma parole 
Qu'il ne me reste pas seulement une obole. 
L'autre dit : Quand jeprête , oh ! c'est à vingt pour ceût, 
Et de plus il me faitt hb gage. 



( 83 ) 

— "Vous faites-là, mon oncle, un fort vîlam métier. 
— Que veux-tu , mon neveu? c'est aujourd'hui l'usage. 
— Adieu , je n'eus jamais affaire à l'usurier. 
Ciel ! quel pays I celles mœurs fquel langage f 
Sans doute mon ami sera resté plus sage. 
Il va chez hii ; c'étoit un fournisseur 
De la plus grosa^ des armées , 
Qui dans maint^, maintes cofitrées^ 
S'étoit livré de tout son cœur 
Au plaisir d'entasser richesse sur richesse^ 
Mais de peur de tarir la source du trésor. 

Avec prudence, avec adresse , 
Il avoit enfoui cassettes pleins d'or ; 
Et de retour alors dans sa chère patrie, 
Sans train et sans éclat, menoH petite vie. 
Se rappelant leur .première amitié , 
Du voyageur il a presque pitié : 
Que je regrette ny^n voyage ! 
Disoit ce malheureux , je npux me remharquer; ' 

Des secours du sauvage , ah \ je ne puis mihiquer ! 
Avec un être hon tous ses fruits il partage. 
lie fournisseur qui c^raint de le voir davantage, 
liui dit: pour l^mérique o^l^e un hâtiment ; 

Mais il faut partir à l'instltnt : 
Tiens, mon ami , voilà le prix de ton passage. 

— Adieu sans ton1)ienfait j'auit)is dit chaque jour i 

Sur les rochers , au hois , sur le rivage , 
Partoi^ enfin aux échos cFalentour : 
I^'homme civilisé ne vaut pas le sauvager ' 
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FABLE LXXIII. 

LA MORT DU HEI^ARD. 

JuN croquant un cochon de lait 
Trop goulûment , un renard s'étrangloit : 
Suffoquant, Sans secours, le ^uton gémissoit. 

Une poule compatissante , 
Qui des champs ramenoit soû poussin assez tard, 

Près du mourant se trouve par hasard^ 
La pauvrette lui dit , et d'une voix touchante : 
Tu fus moi^ ennemi, m A je plains ton danger , 
De grand cœur , je voudrpis te pouvoir soulager , 

Parle , mon cher , que fàut-il faire ? 
Pas le mot , il soupire en voyant honne chère ^ 
Étend sa patte , et son dernier effort 
A mère , enfant dofme 1& morf^ 
Un proverl^e à citer peut être nécessaire : 

Comme ôa a vécu Ton mourra; 
Ou la patte, ou la matn accoi^tuméeà prendre , 

Sans se lasser loui ours prendra ^ 
Contre elle, cher lecteur ^'tâchons den<vi8 défendre. 

FABLE LXXIV. 

L'HERMITE ET LE JEUNE HOMME. 

U N garçon de quinze ans , égaré dans les boisy 
Fatigué vers le^oir, et se voyant sans gîte. 
Se désoloit. Enfin il entend une voix; 
Du lieu dont elle part il s'approche au plus vite : 
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Il trouve une cabane, y voit un vieil hermite 

Que le malheur y conduisît. 
En mangeant avec lui ses racines, son ftuit: 
Dans ces bois, dit l'enflant, vous avez tout à craindre. 

— Non, car il n'est point d'or dans cet humble réduit; 
De mon sort à présent fe ne saurois me plaindre : 
Que peut-on redouter vivant loin des humains ? 

— Mais sans secours , bélaâ î tous les maux de votre âge! 
— Oh ! la frugalité vaut mieux que mA[ecin« : 

Mon enfant, 'retiens cet adage. • 

— Quoi f la peur de la môrtneiiient pas vous trgubler? 

— Mon fils , j'achève en paix mon triste et long voyage : 
Tu commences le tien.... c'est à toi de trembler...- 

FABLE LXXV. 

LE LIOIÎ ET LE LOUP. 

V^OUPEBE loup crioit en son langage, 
Hais de foute sa force : au voleur! au valeur ! 

Et faisoit m^a^ grand tapage ' 
Qu'un roi -lion, sorti de son palais sauvage. 
En demande la cause ; il craint quelque rumeur. 
Sire , lui dit ce loup , pendant la nuit dernière , 
Très-las d'avoir couru, le jour , bois et bruyère^ 
Je m'endormis profondément. 
Sans avoir eu le soin ad^ravamt 

De barricader ma tanière. 
On m'a volé; jç soupçonne un confrère 
Aidé par un renard: on m'a pris des 'moutons ^ 
Génisse, agneaux, nombreux dindons* 
~ Quoi! scélérat, c'est ton intempérance 



j 
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Qixl cïévastoit tout ce canton f 
De nos chétif^ repas voici donc la raison f 
Mon empire annonçoit prochaine décadence s 
Excepté ce fripon , tous mes sujets et moi 

EproHvon* quelque défaillance. 
Tu ne chasseras plus qu'à côté de ton roi ; 

Je jugerai de ta vailjance; 
Tu mérités ^à i^ort, te voilà dévoilé, 

Mais*3an|^ remords, carton-air désolé 
S'adresse yu cher butiji pour toi seul immolé. 
Je suis hon et veux bien suspendre ma justice r 
Qui n'a rien, ne priend rien, ne peut être volé; 
Si Ton te ^ole encar , frémis de ton supplice. 

FABLE LXXVL 

LE BOITRDON ET L'HIRONDELLE. 

IVl.AxrDiTSoitIe bourdon. aussi vil qu'ennuyeux , 

Disoitfautre;our l'hirondelle; 
Sans cesse il vien^ troubler les chaifts mélodieux 
Du merle , du pinson , de ma sœur Philomèle. 

A quoi cet insecte est-il bon ? 
Interrompre , çtoûrdir , il n'a pas d'autre don. 
Et toujours, près de nous , il vient faire sa ronde. 

L'ennuyeux bourdoft l'entendit , 
'EtluiRt: 

J'ai bien des pareils dans le monde. 

Qui jamais n'ont fait que cfu bruit; 

Car notre espèce est très-féconde, 
lïous recevons parfois incivil compliment j 



C 87 ) 

Maïs nous nous en moquons, ma mie-; 
Chacun de nous va répétant : 
Eh / que Wimporte si j'enaùie ! 
Moi , je.m'amuse eiv bourdonnant. 



/ 



FABLE LXX VIL 

LE SKAPENT ^T LES FOURMIS. 

Jl BisERVONS-ycus de l'esprit de vengeance , 
Dans tous les. temps il cause de grands maux» 
Au serpent de ma fable il 6te la prudence, 
A l'homme trop souvent il coûte le repos. . 

Tout auprès d'une fourmilière. 
Un serpent s'étoit endormi. 

Petit insecte à la tête légère , 
Une jeune et leste fourmi , 
Sur lui troftgnt, courant, sans craindre sa colère^ 
Le chatouille, le pique , et le réveille enfin : 
L'animal furieux se relève soudain, p * • 

Et jure par l.e^tyx de punir c^tte ofiènsé. * 
Il ne sait plus ramper : pressé parla vengeanco* 
Il siffle , il s'étend et s'élance 
S ur les fourmis qu'il méprisoit pourtant» 
On ne pouvoit prévoir un pareil accident i 
Elles se demandoient la raison de sa rage. 
D'abord la peur vint les saisir , 
Et leur causa quelque dommage : 
Mais les sages criant : il faut vaincre ou périr^ 

On eut bientôt repris courage : 
La république entière entoure le serpent , 
Sur son corps à l'assaut on monte bravtfinent| 
Le voilà donc couvert de la queue à la tête , 
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Et ce nouvel Atlas sousle monde fourmi 

Ne se défend plus qu'à demi. 
Chaque Amazone alors se fait honneur et fête 

P'emportçrle plus grand morceau 

Où de sa chair ou de sa peau ; 
De celle-ci , dit-on, on fît même un d]:apeau 

Pour conserver dans leur histoire 

Le 80li?^enir de tant de gloire , 
Surtout pour «effrayer tout ennemi nouveau. 
Cette bataille, en un mot, fut gagnée, 

Et le fut si bel et si bi«n , 

Qu'avajitla fiirde la journée 

Du mécnaiït il ne resta rien. 

FABLE LXXVIII. 

LE VIEILLARD. 

JtetiT vîeiUard, jadis dans la finance^ 
Avoit acquis maison superbe , immepise : 
Au rebours de Socrate il voulue l'agrandif; 

Mais financier n'est pas d«. c^tte étofie 
Dont nature autrefois faisoit un philosophe. 

Pour satisfaife son désir , 
Rendre de son logis l'enceinte encor plus grande , 
Maints et maints ouvriers mon homme fait venir: 
Chacun a sa besogne , à chacun il commande. 
Far un beau jq^r, examinant, toisant, 
Le pied lui glisse^ il tomba lourdement. 
Et ne vécut que très-peu d'heures. 
L'orgueilleux g^missoit encor , en expirant, 
D'aller habiter humblement 
La plxis étroite des demeures. 
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FABLE XXXIX. 

JUPITER, L'AIGLE ET LE BALLON. 

JLi'AiGLE s'élevoit d'un vallon 
Pour remonter au séjour du topnerrer ' 
En volant il rencontre un élégant ballon : 

Que voiV-;e, dît-il en colère , 
Qui vient me disputer mon empire des airs?... 
Oh! c'est l'homme y il vojudroit envahir l'univers^ 
Quoi ! peu coûtent de jopir de la terre , 
De s'être fait le souverain des mers , 
Il veut encor posséder davantage ? 
La tête humaine est à l'envers.... 
Mais non , l'ambition, dans ses projets divers y / 
A fabriqué ce leste et commode équipage. N ;v . 
Aux pieds de Jupiter il vole avec^eflroi, "^^ 

Se plaint de^Voyageurs trouvés sur son passage r 
Lui dit qu'enfin à n'est plus roi ; 
Que l'homme u^rpe son partage; 
Qu'il vient de se tracer une route dans l'air; 
Et que nouveau Titan, aussi prompt qu^ l'écliairy 
Il osera monter à la voûte azurée» 

Bon \ les trésors de la plaine étbérée 
Ne sont pas ceux auxquels l'homme attache du prix. 
Dit le dieu; tel dessein n'inspire que mépns. 
Voudroit-ii approcher de ces'flots'de lumière? 
De ces globes de feu deviner la matière? 
L'orgueilleux croiroit-il en soutenir l'éclat ? . 
11 n'ira pas bien haut, garde en paix ton état. 
Eh ! de si loin, sur son tas de poussière , 
Quand les ardens rayons brillent de toutes parts. 
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Il peut à peine y jeter ses regards : 
Il loue, admire 9^ et craint cet astre qui l'éclaîr». 

Ses vains essais ne petlvent m'offenser. 
D'ailleurs^ entre les cieux et l'homme téméraire 
Est une étemelle barrière 
Qu'il ne sauroit jamais passer* 

FAÇLE LSgStX. 

X'KMPEREUR DU MOGOL ET SON 
PRÉCJÇPTEUIt 

Seigneur , disoit un fakir , grand docteur , 

Au maître du plus riche empire (*) , 
Accordez-moi Iç rang que je désire. 
De titres et de biens vous voilà possesseur , 
Grâce au ciel! et des soins que j'eus de vore enfance 
Je réclame , à vos pieds, la juste récompopse . 
^ — Fakir , tutedonnob pour «n dévot ferv^t. 
Pour un vrai philosophe, un trésor de lumière 
Qui devoit embellir^ illustrer ma carrière» 
Je sortis de tes mains hypocrite, ignorant; 

Tu m'inspiroia adroitement 
Le désir des honneurs , l'amour de la puissance. 
Si tu m'avois donné cette utile leçon 
D'être un vainqueur humain , un fils soumis et bon , 
Point de bornes alors k ma reconnoissance. 



O Aurengzeb , célèbre par sa puissance , qu'il dut à sa 
fourberie et aux nombreuses et sanglantes victoires qu^il 
remporta sur toute sa famil^e : il est le fondateur de Teio- 
pire du Hogol. Voyez l'Histoire orientale. 
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Regagne ton réduit sans autre ambition 
Que de passer tes joura à faire pénitence* 
Hélas! en tout pays , ainsi que ce fakir,. 

Conibien de précepteurs de princes f 
Ma!s sans punition, même sans repentir, 
Ont causé le malheur des cours et des provinces f 

FABLE LXXXI. 

m 

LE CHJSVAL %r LE LOUP. 

TT 

U N superbe cbeval, menant heureuse vie , 

Ayant tout à souhait , de ses maîtres chéri , 
Gambadoit, vers le soir, sur un gazon fleuri» 
Un loup passe , l'aborde, et poliment le prie 

De l'admettre^n isa compagnie. 
Non, non , dit le coursier, jerhais trop les méchansj 
Vous êtes déte&t^ des jietits et des grands. 
Et de carnage encor votre gueule est rougîe. 
N'aurez-vous donc jamais ni justice, ni foi? 

Changez d'état, et de goûts et de lois , 
Ne versez plus Je sBfng, paissea aux bois , aux jJaine»^ 

Et faite»^voua estimer comme moi. 
Cette estime à gagner vous donne peu de peines, 
ï^t l'autre , oh ! ne tirons de vanité de rien : 
Beau sermonneur, ne vous déplaise. 

Ainsi que moi , toujours mal à votre aise , 
E&t-il sûr qu'on vous mît au rang des gens de bien? 
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FABLE LXXXII. 

LES DEUX*VOYAGEUItS. 

l^Etrz royageurs se rencontrèrent , 
Ils suiyoi^t lelboiéme chemin : 
Sans se connoître ils s'abordèrent, 
Babil et questions ainsi qu'eux vont leur train. 
L'un deux étoit d'Andalousie , 
Et commerçoit en tou^emps , en tous lieux ; 
L'autre étoit Écossais d'un canton montagneux. 

L'Espagnol , plein de bonhommie , 
Lui vanta sa moitié , femme tendre «t chérie , 
Qui faisoit son bonheur , ainsi que dix enfans « 

Tous charmans. 
Que je vouSplains,ditraùtre,eh!qu'«n pouvez-vous faire? 
Si nombreuse famille est un des grands fléaux ; 
Pour des parens c'est la source des maux, 
. Des soins et des chagrins , surtout de la misère. 
Oh î 'de cela je n'ai point peur , 
Répliqua-t-il avec candeur; 
I^ous craignons Dieu » nous aimons la patrie # 
Et nous la servirons , j'espère , avec honneur. 
Oui , le ciel a béni jusqu'ici mon labeur , 
Car je jouis des fruits d'une heureuse industrie. 
Quoi I reprit l'Écossais , toujours en ricannant, 
Vous croyez donc aveuglément 
A toutes ces fables ahtiques 
De Dieu , d'enfef , de paradis ? 
J'ai secoué le joug de nos vieilles rubriques, 

Et de ces contes je me ris. 
L'Espagnol! qui sentoit bottiUoxmer 6a colère , 
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La retint et lui dit : Apprenez-moi , monsieur , 

Quel état est le vôtre? — Et mais, célibataire... •• 

Mon métier, grand agioteur. 

Et de ce pas je vais en France 

Pour l'exercer avec bonheur. 
Ces étrangers étoient à fort peii de distance 
D*un bois touffu , bordé de chemins creux ; 
Notre Espagnol piqua son coursier \(îgoureuxs 
La cavale de l'autre étant presque éreintée 

Ne put l'atteindre , et l'honnête marchand 
Regagne , en peu djnstants , la route fréquentée. 
Bientôt il s'écria d'un cœur recoiyfeissant : 
Dieu! sauvez-moi toujours, ainsr qu'en ce moment ^ 

Du tête-à-tête d'un athée , 

Surtout quand il aimé l'argent. . • 

FABLÉVLXXXIII. 

LE PONGO, OU L'HOMME DES BOIS 

EN EUROPE. 

1/28 marchands voyageiurs , en quittant Loango , 
Enchaînent à leur bord un superhe pongo 
Que le naturaliste appelle 
Homme des hois , ou hien orahg outang. 
Chez les singes, dit-on , il tient le premier rang. 
Et vit avec les siens sanshumétir , sans querelle. 
Celui-ci ressentit une douleur mortelle 

Du destin qu'on lui préparoit 
Four aller figurer dans la ménagerie 

D'un grand seigneur de Barbarie 

Cétoit-làce qu'il devinoit« 
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Déâir de liberté , source de llndustrie , 

En peu de temps changea son sort ; 
Il rompt sa chaîne en arrivant au port. 

Se jette aussitôt à la nag^, 
Et de la mer gagne enfin le rivage/ 
Après avoir passé forêts , rivière, étang, 

Le trop Heureux orang-outang 
Se trouve dans l'Europe , en pays de bocage , 
Oilrant aux animaux lieux sûrs et ravissans : 

C%toit un beau jour de printemps, . 
Lorsque les bois ont repris leur parure ; 
Jeannot lapii^ trottoit , sautoi t \ 
Tout en brout4ntse parfumoit 
Parmi les fleurs et la verdure ; 
Les rossignols et les merles chantoient; 
Les tourtereaux se becquetoient ; 
L'adroit renard guettoit sa proie ; 
Enfin tout respiroijt la joie , 
Quand le pongp parut au^iiieu d'eux. 
Four uh bomme il est pris, chacun fuit de sa place; 

A peine avoit-on vu sa face 
Qu'on s'alarme, on 4e croit ennemi dangereux. 
Tous les oiseaux SQ cachent sous l'ombrage ; 
Renards , blaireaux, lapins rentrent dahs leur terrier* 
L'écureuil moins peureux, ou je crois, le plus sage,, 
Juge autrement , reste sur son pommier : 

Il examine davantage 
Cet étrïinger qu'il trouve bon enfant. 
Et partage avec lui ses fruits et son feuillage. 
Au bout de quelques jours notre écureuil descend. 
Et va dire à chaque ménage : 
Eh ! mes amis , vous êtes fous 
De rentrer ainsi dans vos trous. 
Il ne veut point vous causer de dommage; 
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Ce nouvel animal : îl est doux, caressant, 

Et même il est reconnoissant 
Quand je lui donne , ou noisettes, ou pomme; 
Rassurez-vous , car je ^uis conséquent: 
Mes chers amis , puisqu'il n'est pas méchant , 

Je conclus qu'il n'est pas un homme. 

FABLE LXXXIV. 

JUPITER ET L'HOMME MaViÉ. 

vJTrand Jupiter , dlsoit tous les Jours un époux. 
De grâce ! corrigez les défauts de ma femn\e 1 

Mon encens brûlera pour VOUS: , 
Changez son caractère altier,yain et jaloux? 
Vovs noterez que l'époux de la dame 
Étoit avare, et méchant, et joueur. 
Fort superstitieux, libertin et |!^ondeur. 
Vif à l'excès ; un rien allumoit sa colère, 
Jupiter, las enfin de sa longue priâre , 
Lui dit: Chétif mortel-, indigne dej^itîéj 
Osez-vous m'invoquer pour les défauts des autres? 
Je ne réprimerai ceux de votre moitié , 
Qu'après que vous aurez corrigé tous les vôtres. 
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FABLE LXXXV. 

L'OISEAU DE PASSAGE ET LES PIGEONS. 

Jr^UYBES petits! où fuyez-vous? 
Demande en débarquant un oiseau de passagd 
A nombre de pigeons érran^ sur le rivage 
Des hommes, des cruels nous Invitons les coups. 
Dit la trQupe affligée, en son touchant langage; 
A la fuite, à la mort on nous condamne tous* 

Par n«rtre constance éternelle , 
Des amans , des époux nous étions le modèle ; 
Mais , hélas 1 aujourd'hui, les plus tendres accent 
"Ne sont pour ces bœurs durs que Sots gémissemens ; 
Ifous sommes poursuiyis en tous lieux, à toute heure. 
Bien d'autres animaux, à deux pieds comme nous f 

Presque aussi doux, 
Sont chassés , sont forcés de quitter leur demeure. 

Pour Jean lapin, il faut qu'il meure ; 

On assure qu'il est proscrit. 

Le /louyeau débarqué reprit : 
Quelques bêtes, au moins , restent dans la contrée t 
Toute espèce à jamais n'en est pas séparée? 
Kon, disent les pigeons: on garde en ces climats 
Tigres , loups et cenards , singes , taupes et rats, 

De plus tous les oiseaux de proie. 

Mes amis , dit le voyageur. 
Voyez-vous ce vaisseau? sa voile se déploie; 
Allons, suivez -moi tous, je repars de grand coeurs 
Cherchons au loin la paix, la verdure et la joie : 
Au pays des méchans il n'est point de bonheur. 
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FABLE LXXXYI. 

LE MAITRE ET SON VALET. 

Xjaii^etjb, je suis très-mécontent de toi. 
Tu mets à bout ma patience j. 
Je youJois t'âttacher à moi , 
Et ta légèreté m'en 6te l'espérance. 
I]*faut sajis cessQ demander 
Ceci, cela , toujours goonder, 
Aucune attbiiWon , ni soin , ni prévenance f 
Tu ne prévois*, tu ne devines rien : 
A l'avenir jamais Lafleur ne ^ense. 
— Hélàs ! n'y pa^ songer , monsieur , c'est tout^mon bien ; 
Je vous l'avoue , en conscience. 
Excusez, dan^ cet avenir 
Vous ne voyez ^ô richesse et plaisir; 
Moi , je n'y vois que isoufirance et misère , 
JËt l'oublier fut toujours mon désir; 
Sans doute que le tiel voulut le satisfaire. 
Grâce à vous 9 le pré«ent%emble tout à mes yeux: 
Ah ! «e n^st pas duoosAr que vient ma négligence ; 
îïon , ce dé%iut de prévoyance 
Commun à tant de malheureux 
Est fftveor de la providence. 
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FABLE LXXXVH. 

ILES CORBÇAUX ET LES VAUTOURS. 

IN OMBRE jle corbeaux, de vautours. 
Qui s'engraissoieat de brigandages , . 
Se rassembloient ^ certains jours , 
Pour con<%rter quelques nouveaux doipinages*. 
On*ne vojoit partout que des débris ; 
La terreur habiloit les nids : 
lie tendre oiseau plei^oit auprbs de sa CQ^apagae^ 
IN'psant plus recueillir de grains dans la çam}>agne ; 
Et la mèfè et Fépou^ irembloient pour leurs petits. 
Un îour que ces cruels , rassemblés dans la plaine » 
Se disputoîënt l'honneur de dévaster les bois^ 
Faisant tout reteatir4p leurs sinistres voix". 
Qui des foibles oiseaux » bêlas ! do^JSloient la peine* 
Ils aperçoivent dans les cieux 
Un aigle qui pl^noit sur eux;. * • 

ese crurent perdue , déjà réduits en. poudre; 
Car U{i vautour , px:e8que docteur , 
Cria que cet oiseau portoit souvent U foudre , « 

Et les méchans ont toujours peur. 
Braves pour ravager , et pour fui»le malheur ^ 
Chacun de son côté décampe à tire-d'aile, 
Regrettant son butin , l'oison ,1a tourterelle; 
Et maudissant l'aigle de tout son cœur. 
Bientôt on entendit l'aimable Philomèle 
Célébrer par ses chants le retour du bonheur, 
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FABLE LXXXVIII 

LE CHEVAL Et L'JINE. 

Aurais d'un rou3ain d'Arcadie, 
Un fier coursier de l'AraliIe 
S'en vint caracoler et prendr^es ^ats : «y. 

Le besoin de jaser rapprocha- les états. 
De l'âne, qui cherchoit sa misérable yie, 

Bient6f il fait sa compagnies • h 

Pour évUer plus sûrement l'enfui*. . • 
il parle , il parle , et c'est toujours de lui. 
Avec leurs protégés des grands yoilff usage. 

Ce beau chevdl fait étalage' * * . • 

De ses aïeux, de son lllustre«ndvn$ « 
Il vante son allure et son leste éqtupage, * • 
LHierbe'fine ef les gratins g u'on^kii d^nel foison; 
Puis la eommo4iWâ de sa y.sie içaisoiK ^* 
Le baudet "qui , malgré l'opinion vulgaira, * 
A de la bonhomie et beaucoup de rabon 9 # , 

Lui répliqua 6ans bumeur^ sans coIèTf : 
Oses-tu bien vanter richê^e et grande chère • 
Devant un malheureux qui n'a «[ue du chardon? 

C'est insulter à sâ^nîsère : 
QvL tu J3ianquc9 d'esprit , ou ton cœur n'est pas boa. • ' 
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FA3LE LXXXIX. 

LE VIEILI4A.RD fi? * LE JEUNE MILITAIRE! 

i^^UR la porte <F^Qe chamnière , 
Un vieillard enlaçoit^es ioncs et des oaiers^ 
Et'façoBnoif^aîmenft cojrHe^lea et patiiers. 
Près de lui^ass^ un jeune «nilitaire : 
Bon homme, lui dit-il, et que pouvess-vDus faire? 
Vous êtes sypcablé soift le fardeau dea ans , 
•.C'est le temps du repos : — lin est-il dans la viej 
Jadis avec bonneflt je servis la patrie, 
, Ensuite aVec plaisirj'ai cultivé lesK:liamps« 
Ma foiblesse a^ijpuiJS^ui me4)orne à cet ou^age, 
Il m'axçuse , mpnsieuir ; voilà mes seuls talens. 
Je vends to^ m^ p^i^ers aux lEUes dv* village 
Pour porter au marché leu^ fruits c^u lefUr laitage , 
^t je v^dâ^ifa cprbeill* un bon prik bxlk ajkianss 
On ne marchande point au temps 4u mariage, 
ïlt c'est-ià (}4b^ étale eV-Jbbuquetff et présens , 

Quand on veut entrer, en ménage. 
Moyennant mon tr^yail, je ne manque de rien , 

De pain , s*entend, car c'«9t-là tout mon bien. 
^ Mais qui frrend soin de vous si vous êtes malade? 
*— Les villageois , un camarade 
De quelques ans moins vieux que moi 9 
Se sont chargés de ce touchant emploi. 
Je ne puis les payer que de recohnoissance, 
De vœux qui sur leurs champs appellent Tabondance» 
Le jeune homme reprit: C'est un sort bien afireux, 
Étant privé de tout; de languir sur la terre ! 
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Vn 1}on coup de canon est , parbleu, moins fâcheux. 
— Cessez, brave guerrier, de plaindre ma mis^rev 

Qui des oiseaux eptend les airs joyeux , 
Qui sent encor son cœur* et conserve ses yeujc , 
Admire ce beau ciel , le bénit et l'espère , 

N'est point un vieillard malheureux. 

FABLÇ'XC 

LES TROUPEAUr BT LE BERGER. 
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EBs le soir un pasteprrassenq}»^ ses iroi^eaax 
"SX les conduisit dans la plaine. 
Xies bœufs se lamentoient sur leurs npmbrolix t^wvaux 
Sur la fatigue , sur les maux 
Que leur causoit l'engeance humaine ; 
La bonne vache à son tour gémissoit • 
Sur un enfant qu'un cruel raviBSOtt. 
Ht des chevaux , frappant dû pied la terre y . 
Contre leur maître murmuroient • 

I)u long chemin qu'ils parcourolcnt : 
Tant de pas, disoient-ils , pourqut)! ? pour satisfais 

Un caprice , un léger désir I 
Sncore si c'étoit pour quelque grande afTaire ! • 

Mais pour se promener , amu^r son loisir ,^ ^s 

Crever les gens , le beau plaisir ? ' 

Point de grain , la verdute est tout notre salairie. 
Enfin les brebis SVpla ignorent 
Des élégans dîners du maître , 
Qui chaque jour leurs petits enlevoient 
Quand à peine ils venoient de naître ; 
Xau8 de l'homme envloleat le sort» 




0/nes enfans! von» ayez fort, 
Dit le berger: sachez mieux vous connoilr*. 

Comme parens ou comme amis , 

Les animaux <fe votre espèce 

Par voàs ^ont toujours accueillis ; 
Partageant avee eux abondance pu détresse , 
Êhsêmbleyous pensez, vous causez franchement. 

Et vivez amicalement. 
Pourle cours d*un ruisseau , jiour .un moroeau de terre, 
• Vous n'avez ni procè?s ni guerre. 

Notr^ spri est bien différent ! 
Ah ! plus que vous encor nous sommes misérables f 
Car vos plus doux plaisirs viennent de vos semblables, 
Et c'est de nos pareils que vient notre tounnent. 

FABLE XCI.. 

• • • • 

LÀ GENISSE ET SA HÀRE. 
_^ • " 

Jl 0VRQTK>i donc aujbi^rdliuî sortons nous si matin ^ 
Disoit une génisse en courant' vers sa mère? 

Et même ronfte l'ordinaire , 

Voas marchez un assez bon train, 
•r* Ma fille , je vais voir Jâ «hèvre, ma voisine; 
Un loupL^ (|ai vient «ici rôder à la sburdine ,. 

Lui prit hier ses deux enfans ; 
Voulant les arracher à la bête cruelle , 
On dit qu'elle en re^ une atteinte mortelle , 
. Et ie cours Idi porter des simples restaurans^ 

^- Quoi ! la chèvre du voisinage 

Excitëroit votre pitié î 

Déjà vous auriez oublié ^ ♦ 
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Que tous les fours dans notre pâturage . 
£Ue vient, nous" braver , nous causer du dommage , 

Pillant, volant, broutant noti^ pacage l 
Le canton retentît totif oui^ de vos débats. 
Aller la visiter , et même dks rauroi^ I ' 
Si j'osois, je diroisque Vous <lormez encore: 
GSez «Ue , croyeawmôi ,ne portes point vx>8 pas ^ 
Elle se vante enfin d'être votre ennemie. 
— Il est rraîj-mais, ma chSte, elle perd ses petits: 
J'oublirai tous aes toria^ en écotttâ^^seacrIsJ * 
Car déjà je suis atfendHe 
Sur son danger , si^i^sa dotllèur $ 
La laisser sans secours, cela m'est impossible : 
Mon exilant , c*eat:l'efi«t c{ue produit le malheur f 
Il ékoignflKie noua \e mèch'knt , llnsensible : 
Il en rapproche le bon cceiir, 

• - 

FABEE XCIt 

LES mBVX PAYSANS. 

AJ'où viens-ttt« cfisoif Ùsude à Piernef 
Saîs-tu bien que Guillaume est d'hier trépassé? 
— Si je'le sais? Je.vîens de fleurer sur sa bière. 

Ah t tel bon coeur devroit être enchas^ : 
Ce fermier, sans enfans, en mourant, m!a laissé 
De l'argent pour d^nnet au ]^us vie|ix ckx ylUage. 
J'ai pensé vite à Biaise , à ses m^Tik^ à soU âge 5 
il a reçu par moi cent écus aujourd^iû. 

— Et pourquo^<lbnc préférer B^ise? ♦ . 
Cet argent te mettoit^our l^ng-temps à ton aise; 
K'es-tu pas pauvre , enfin , ^esqu'aussi viiux que lui ? 
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Oh ? non , répond l'excellent Pierre ; 
Moi je suifl vert encor, j'ai Bon œil et bon bras, 
Et ma femnie et mon fils me sauvent d'embarras; 
Leurs travaux joints aux miens ^loignçnt la misère.' 
J'aurois, dit Claude, été wÊina scrupuleux qtte toi; 
* Et je me crois un honnête homme-: 
\ Ne dire mot, garder la somm&. 
Qui t'eût reprqché cela ? — Moi. 

■ 

PABLE.^CIII. 

L'ALOUETTE ET-SES PETITS. 

A.V sortir de la coquç, on rit de la prudence^ 
Je ne re&onnois plus aujourd'hui Iqs enfans : 
Ils ce moquent de toift ,tnême de leurs parens^, 

De leurs conseils , de leur ^expérience : 
Mère alouette un jour exprimoit en ces mots 
Les torts de ses petits , leurs indiscrets propos» 
Elle disoit souvent: Famille voloiftaire 
Causera son malheur et celui de sa mère. 
Voyez ce» étourdis, vouloir manger les gr«ins 
Qu'un perfide oiseleur rép^d sur ces chemins \, 
Je connais , mes enfans , mieux que vous cet usagtf . 
Destrticteur de tous les oise&ux : # ' ^ . 

Restons tachés aux creux de nps ornkeaux j 
Cest là , mes thers aijpis ,'le paj'tile plus sage. 
Par cette affreuse neîg^ il faiit rester *chez nous; 

Elle fonÂlrt^, f air «JeviendM. plus doux , 
Sîins redouter le traître et ses fti^j^este* coups . 

r^ous quitteiona l'asilg^ du bocage, • 
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Mais la neige et les noirs frimas 
Sont, disoient les petits, un temps de bonne chère; 
En becquetant ce blé , nous reviendrons plus gras : 
On le sème à dessein, dit-on , et pour nous plaire» 
I*a mère parle encor de réseawc et d'appâts :" 

Les ingrats ne Fécoutoient guère, 
£nfin la troupe indocile partit, 
Gaixnent chercha, trouva ce maudit coin déterre 
Où savourant des grains, aux lacs elle se prit. 
On se dësoie alors, tendre mère on r^rette;* 
C est en vain que chacun l'appelle par ses dris , 
Et tous disoient entr'«ux: Hélas! elle répète, • 

Ces chers enfans , mes pauvres fils, 

Seroient encor dans^a «retcaite. 
S'ils n'avoient pas dédaigné mes avis, ^ 



• • • • 

* FABliE XCIV* • . 

XE JEUNE IJOMME ET LE VlÈfel^RlX 
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N jeune homme rovof^buvent 
Héver, se prq^ener dans la plaine , aubocag(?. 

Vieux philosophe , hàhitai^t au vfUage» ,* 
Et luitrouvoit toy^jours l'air serein et content.* 
Bon vieillard, lui dit-il, un jour enrabordanfr. 

Vous paroissez heureux.^utant que sage ; 

Pour être ainsi , comment avez-vdUs fait ? 
Oh ? puissé-je jouir de ce double avantage !" 
De vos jours, répond-il , faites un bon usagé : 
Bien partager le temps /ce Fut-là mon ««crèt. 
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J'appris k vivre en ma jeunesse; 
Des vices , des excès je sus me garantir , 
£t maintenant dans ma vieiUesse , 
SSns peine ^'appr^nds à mourir. 

.FABLE XCV. 

LE RENARD ET LE DINDON. 

v^uE fais-ttt sur le tott d'une tnste maison, 

Disoit le renajrd au dindon , 
En guettant , méditan^qu^ue nouvelle ruse? 
Viens , jasjyis tous les deux , c'est ainsi qu'on s'amuse. 
Dincfpn fut toujours sot, mon chef, à ce qu'on dit; 
MaTs apjiyrends, qu'on s« forme avec ks gens d'esprit. 
Tu pourras profiter «un jour de mon adresse;* 
Tu sauras tc^s mes tours pleins de sens , de finesse , 
Et jaùrai du plaisirà te les raconter; 

Je m^n faisvsaiment une fête. 
CependAit j^ ne puis crier ^pleine tête, 

Rajf^rôche-toi.pour m'éeouter. 
— Non , noTi , beau di^totH^ur , pe me crois pas si bêtet 
J'avois bien fties'rjiisons quand j'ai grimpé si haut; 
Je fuis ce c[vre }e crains , d'estrespritqu'Q me faut* 
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FABLE XCVI. 

LES INCONSEQUENS. 

1? 



IHSZ îes humains tout est Inconséquence , 
"EX même chez beaucoup de gens > 
Douçs d'e9|Mt et de bon sens» 
Ce mal, dit<-op, est fort commun en France. 
Oh t quel pays vbudra-t-on parcourir 
Qui , comme ^ci, ne puisse offrir 
^»a preuve de ce que j'avance? 
Je vais en alléguer deux e:^emple& frappant 



"Et récens. 



Un Bas-Breton aîVoît bibViotbèe[Ue immense , 
Auteurs hébreux, latins, grecs, arabes, anglais. 
De leurs langues n'ayant aucune eonnoissanee , 
I^'ouvrant jamais uà Hvre et parlant m^^ i(lrânçais. 
Il pouvoit, ditst^^n, prùt^er la science'. 
Laisser da«i3 son trésor puiser lliomme sov^i^t : 

Non, point du tout; pai^ sa bizarrerie' 
Il éloignoit bientôt les regard» de Fenvie ; 
Ne prétôit «ul auteur^ fàt-^ii hom ou méchant y 
Il auroit mieux aimé prêter de Son argent. ^ 
—•Venons à Vautre incojiséqtteiicé s 

Priv*é du iour dèa|pkm adol«Bcenee , 
Un aveugle , en un mo>^ n'aîmoit qiiejes tableaux, 
il se piquoît d'avoir , dai^s une ^alerieif ' 
^^ Les chefs-tf'pei|vres originaygc^ * 

Des fameux peintres dîtalie. 
De la Flandr#et de Hbérie: 
Dans ce lieu ses amis i^'avôientpas droit d'entrer; 

L'étranger seul y^ouToit pénétrer. 



Mais avec ce respect dî||PdW sanctuaire, 

Qa'arriva-t-il ? Un grand coup de tonnerre 
Renverse avec fracas l'endroit de sa maison ' 
Qui contient les tableaux, objet de sa manie: 

Il se lamente, il pleure , il crie; 
Et, pendant quelques jouxfs , il en perd la raison* 
L'autre £(jp. vit Jîérir Sophocle, Cicéron , 

Po^ , Sénèque et Xénophon , 

Dans les flammes d'un inceAIie. 
Tous deux avoient ainsi dépensé toi^t leur bien ^ 

A tous d»i£x il ne resta rien 

Que le regret de leur folie; 

FABLE X.CVII. 



LE DANGER DE L'EXEMPLE. 
• • • -' 

I.*. ' 
L faut toujours , dit-on , faire comme Ies*autresf 

Si voqs n'avez leurs usages , leurs goûts y. 

On blâmera bientôt les vôti^s 

Et chacun se- rira dé vous. ' 

Eii'tous pays , aîn^i qu'en France , « ' y 

Dj^rand monde c'est la propos ; 

Mais ii n'est cru^ue parles sots , ' 
Ou par quelqu'un privé de tout^s^énenee: * 
Tel que ce camp9gpard qu'en ^s ver» j'introdufay. 
Qui sortant ddtges boi» 8'intr9duit dans Paris. 
11 étoit jeune et bou;, doué de co^pjrfisance , 

Et sa fortune ikoit immense , 

Partant il eut nombred'ari«s. , 
Parasites gourmands vite luixonseiHèreot 



( Ï09 ) 

D'avoir bonne maison, des fêtes, grands repas. 
Table ouverte aussitôt , vins et mets délicats. 

lies élégans à Tenvi lui donnèrent 
L'exemple du jargon, des modes, des beaux airs r 
Leurs nouveaux goûts aux siens étant contraires , 
Il ne saisit que leurs travers , 
Croyant imiter ïeurs manières. 
Les cartes et les dés , lui disoient les> joueurs , 
Sont le dbux passe-temps des riches , des seigneurs r 
Société sans jeu devient triste, importune : 
L'innocent par le gamd*abord on amorça j 

Une Laïs- , charmante brune , 
Convoitant ses trésors , d'un coup d'œil l'agaça 

Et commença. 
De ce pauvre hoiDtoe* l'infortune: 
Et son meilleur ami , d'.une trempe commune 
Qiji'on rencontre ,. hélas ! trop souvent , 
liui gagne au jeu terre , contrats , argent. 
Mon homme, tout en pleurs, revient à son-pillage , 
£t dit , en regrettant sa maisoli et ses chlimps : 

Quoi ! j'ai passé deux de mes plusbefux ans 
A perdre mon bonheur, mes mœurs, mon héritstge î 
Ne suivant^ue mes goûts j'étais heureux et sage; 
£t me voilà malheureux aujourd'hui ! . 
Maudit soit le fatal usage 
Qui nous fait imiter tous le$ vices cf autrui 1 
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FABLE XCVIII. 



LE TIGRE ET LE CHAT. 



u 



N tigre à déjeuner mangeoit un mouton gras; 
Un beau chat le regardoit faire, 
Il éloît de sa loge éloigné de vingt pas. ' 
Lorsque le 5ire eut fini son repas ^ 
Il examine, il considère 
Et la forme et les traits de ce preneur de rats : 

Mais , lui dit-il , à ta mahière , 
A ton air, à ta barbe, à tes regards perçans, 

Je crois , ma foi , que flous sommes parens. 
Tu me fai^ souvenir de ma progéniture , 
Surtout du plus f oli dea princes mes enfans , 
Dont la perte toujours^ excite mon murmure 
Con-flhe les dreitx et la nature. 
Viens, mon cher, rieitd vlVre avec mot 
"En favetfr die la resseçrblance; 
^Quand non» attron» fait (*oiinoîssaâce, 
Tu aefT&s pltw heureux qu'un w)î. 
Tu vois comme on me sert, 'quelle est mon abondances 
Avec toi chaque,jo|if je la partagerai , 
Et. même je t'adopterai * 
Pour succéder à mon empire 
Où bientôt je retournerai. 
Ces't trop d'h«nneu)r, je vopg rends grâce, sire, 
Répond le chat, je siiis inaighe*de vos soins , 
De votre parenté^, de votre bqnne phère : 

Ifia. vie est simple et j'ai peu de besoins. 
D^ailleurs, V9tt9vou9 trompez; j'entends dire à ma mère 



Que je descends , de père en fîls , 
D'honnêtes cbats , grands croqueurs de souris 9. 
Fort estimés dans leur patrie ,* 
Mais jamais alliés dans l'Afrique ou l'Asie^ 
Ce seroit, Je Ta voue /un procédé bien bas 
D'accepter tdus vos dons, ne les méritant pas. 
De votre bon dîner f entends sonner la clocbe , 
Oui , je vois im.agneau que vers vous on approche-» 
J.e vous quitte , excusez mon importunité , 
Et recevez mes vœux pour Votre Majealéi 
L^fîn matois disoit, en rejoignant son maître; 
Qu'on doit se savoir gré d'aimer la vérité ! 

Si j'avois eu la sotte vanité. • 

D'être parent du tigre, un cbat de q«ali|é*y ' 
Je ferois à présent le dessert de ce traître. 
Oh ! ne croyons jamais ce qif un mâchant nous dit ^ 
Ht fu/ons les seigneur^ de si grand appétit, 

TABI^XCIX. 

[LE MISANTHROPE ET S OV AMI, 

Oaivs femme , sans pvocÀA , ^B9.4l^«t de «i&agrii>. 
En proie à la misanthropie^ 
Un homme ennuyé de la vi« 
Très-souvent déskrok sa&n. 
Tout en pestant contre le genre humain , 
Il foumissoit uçe longue currière ; 
Car il étoit octogéxraice. 
Enfin Çloto pour lui \e lassant de fikr^ 
Sa santé y ku t k chaacekV , * 
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Il aperçoit le noir rivage. 
Près cfe son lit il fait vite appeler 
Un vieil am^ tout aussi franc que sage. 

Qui d'abord lui fait'compliment 
Sur son'départ pour le' dernier voyage. 
Vos vœux sont accomplis, di-t-il , en soupirant, 
Mes regrets «ont moins vifs,* étant presqu'à votre âge. 
Ainsi que vou^ bientôt je verrai l'Achéron 
Mais, plus que vous, je crains la rame*dè Caron^ * 
Oui, je redoute ce passage. 
Mon cher, lui répond le mourant. 
De not]^ foible cœur quelle bizarrerie f 
Excepté vous, à qui le sentiment 
. Depuis nia jeunesse me lie, 
A qui je confîois mes travers et mon sort , 
Je méprisais l'espèce humaine ^ 
A^ivre avec elle éjdit ma {^eine » 

Et vous trouviez que j'avôis tort ; 
C'est humeur, disiez-vou^, et non philosophie» 
Maintenant je Voudrois ajouter à «na vie 
Tous ces momens passés où j'envioisia mort. 
Adieu. Pour corriger de4a misanthropie , 

Aujourd'hui que je touche au port. 
Citez de votre ami lu dernière folie, • 

FABLE 'a 

m 

L'AIGLE, LA MESANGE ET LES PETITS OISEAUX. 

ViRAiGNANT l'excès de la f#oidure, ^ 

Coups de fusil aux bois, appâts dans les silj^ns-. 
Mésange et sa famille, avec maints oisiflons, 
Se cacha dans le trou <f une'vieille masure^ 
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Voisine cT an grenier magasin de pâture. 

L'oiseau de Jupiter s'abattit tout auprès 

Et du peuple oisillon distingua les caquets. 

Toujours les babillards découyi^nt les secret», 

DitTaigle , et je rends grâce aivciel de l'aventure. 

Car c'est juste le temps de moji meilleu»rep^^: . 

A présent* je n'aurai plus d'autre course à faijpi 

Ayant de regagner ma demeure ordinaire. 

Cache étix>ite et profonde offre un grand,emba]:ras ; * 

En tirer nosi jaseurs^est un point nécessaire l 

Et l'ordre d'en sortir annonce le trépas^ 

L'aigle, comme on le sait, n'est pas rqi débonnîdre r 

II appelle , il se, nomiùe , on ne répondit pas , 

La mésange pciw* elle avoit Texpérienco. . 

Puis , toujours bonne mèi:;i^ a ruse et prévoyance. 

Enfin elle répond: fuyez , fuyez ces lieux. 

Tout est malade ici , l'air est contagieux , 

Sans cela vous ^ssiez reçu notre humble hommage» 

Ah ! nous mourrons sans voir reverdir le feuillage ! 

— Quoi ! ne savez-vous pas que j'ai'pour les oiseaux 

Le talent de guérir à l'instant tous Jlj^urs maux? r 

• — Oui , les faveurs des dieux furent votre partage j 

Sur leurs dons Tnégaux s)ige oiseai^ ne dit mo4l 

Vous eûtes encor Fayantage 
B^obtenir un gros bec , forte serre et courage » , 

Et la prudence^est tout mon lot: . 
Je n'en murmure point et j'en sais faire usage» 
Commère , lui dit>il, tu sais bien deviner. 
Et pour mon appétit c^est trop bien raisonner. 
Adieu, jusqu'aux beaux jours. J'irai voir ton bocage. 
Tu te porteras inieux en vivant sous l'ombrage. 

* 



*.* 
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FABLE CL 

LE KHAN DE BÛKARIE ET SQN FII^S. 

• t>x n^lts jeûnais qu'avec peine 
L'éloge âês exploita du fameux Gengiskau, 
Et desr'tiauts faits de Tamerlan, 
Assassins de Pespèce humaine. 
. Oui , c'est le nom qu'ils méritoient ; ' 
Leurs crimes de beaucoup ont passé leur» conquête* t. 
TEh ! qui jlburroit compter Jes têtes 

Que ces deux.monstres entassoient î 
Mais j'aimé^ bien ce khan de Bukarîê , 

Sensible , doux et vertueux, 
Tr&»>peaconnu sinon dans sapartrie » 
Car il mettoit sa. gloire â faire des heureux r 
Auast fut-il chéri pendant toute sa vie. 

Ce souverain qu'on nomme *Akata:fi», 
.Voyant son successeur dans Tainé de ses fîls ,. 
Eépffanoit avec soiuses défauts ;'^es caprices r 
Tout ce qui luifaisoif prévoir ^es injustice». 
(Mt -enfant /appelé TinMur , 
Atteignoit sa quinzième année ; 
^létoii absolu, vain de sa destiné^. 

Kevenant de la chasse un jour , 
Il aperçoit Une chaumière ; 
Avec sa èuite il veut s'y rafraîchir, 
Xes maîtres du logis étoient dans la misère: 
On ne voyoit , pour se nourrir, 
Qu'un hés^ mouton paissant sur la bruyère» 
Allons , leur dit ce prince, et d'un ton imposant ^ 
Prenez cet animal, qu^onle^iie à l'instant^ 
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Appétit de chasseur le doit rendre excellent 

On obéit, la bête est égorgée; 
Ou grillée, ou rôtie, elle est toute mangée. 

L'enfant au palais de retour , 
Raconte au souverain, et comme un plaisant tour y 
L'ordre qu'il a donné , tout ce qu'il vient de faire. 

Mauvaise chasse et pourtant bonne chère. 
Quoi 1. dit Akataïs /rougissant de colère , 
Vous osez xu-donner ie tuer ce mouton 
Chez les plus pauvres gens qui soient dans ce viflagerf 

De votre père, hélas! o^étoit un don 
Qui devoit quelques jours soutenir leur ménage r 
Sans pitié commander^tte mort „.,.4 votre âge*!... 
Alaisplus grand vous prendrea^tla vache elle veai». 

Plus grand encor tou* le troupeau j 
A ceux qui s'en plaindront vous ôterez la vie r 
,Hien n'arrî te en son cours l'affreuse tyrannie- 
Sortez, disparoissez pour uzi an de ma cour; 

Qu'il soit^ardé dans la plus forte tour. 
Xe Coupable , contrit , honteux de Favonture^ 

Subit sa peine sans murmi^^. 
Pour tirer plus de fruit de la correction > 

Mettre à profit sa solitude. 

Il consacra son loisir à l'étude. 
Son esprit s'éclaira , son cœur devint si bon. 

Si juste et de plus si sincère , 

Qu'après cette utile prison 
Timoiy par ses vertus enorgueillit son père. 
Toujours chez l'indigent il répandit ses biens , 
!Et jamais ne mangea de moutons que les siewf^ 
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FABLE CIL 

* LE PAON ET LE MER.LE. 

L'oiseau favori de Junon 

Se payanoit dans un bocage , ' * * 

Et de tout cliantre aîlé dédaignant le plumage , 
Il étoit détesté des oiseaux du canton. 
Merle joyeux ainsi lui rabaissoit le ton z 
La vanité, vois-tu , ne vient que dé sottise , 
Et de bon cœur je ris'de tes airs de grandeufy 

De ce jargon plein de hauteui^ 

Que par tout pays on méprise. 
Notre paon le fuyoit, redoutoit ce moqueur, 
Fermoit oreille et bec à toute leçon sage. 
Faisant la roué un jour, s'admirant davantage ^ 

Il est à travers le feuillage 

Atteint des armes du chasseur: ' 

Il eut une aile fracassée 

Et même une patte blessée. 
Le merle entend ses cris , fend Pair et vole à hii r 
Oh ciel I lui dit le paon , iais-moi grâce aujourd'hui 

De critique et de persiflage. 
— Te voilà malheureux, je change de langage , 

Et c'est, mon cher, de la meilleure foi t. 
De ma franche gaîté tu n'as plus rien à craindre. 
Chasseurs sont dé/outés , et je yiens vite à toi ' 
T'aider à te cacher, te soigner et te plaindre. 
Ce paon sauvé, choyé, guérit, mais fut boiteux r 
Il resta sot et partant glorieux. 
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FABLE cm. 

« 

LE REÎïARD CHASSÉ DE LA COUR DU LION. 

VJHEZ le soureraîn des forêts 
Un ours vaillant et bon comme on n'en vit jamais » 

Gouvernoit sagement J'empire. 
Un renard intriguoit désirant son emploi ; 
Du favori y des lois ne cessoitde médire 5 •* 

Il osa même contredire 
Les desseins du 'ministre en présence du roi: 

Mais VoTo j et de' ta ] alousie , 
litft répart l#lion , t'a conservé la vie. 
Tu fis mal ton devoir dâiis nos derniers Combats , 
Et cet ours que tu bais , pour toi.demanda grâce. 
Allons , saj^is répliquer , fuis loin de mes états; * 
JNon, jamais à ma cour tu n'obtiendrais de pl|ice; 

Que peut-on faire des ingrats ? 

FABLE CIV. 

'4 

LE CORBEAU ET LA TOURTERELLE. 

J é vous plaint de bon cœur , dit un jour un corbeau 
A la plus tendre tourterelle ^ 
Comment I vous êtes jeune et belle , 

Et vous passez la vie au creux d'un vieil ormeau , 

Et toujours à côté du même tourtereau 

Qui près de vous a l'air de faire sentinelle I 
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Cet ennuyeux réduit qui cache vos appas » 
Vous doit causer une tristesse extrême* 
— Pauvre idiot I qui ne deyine pas 
Que je yis près de ce que j'aime, 

m 

FABLECV. 

LE SEXAGÉNAIRE ÏT LE JEUNE HOMMeI 

N jouvenceau dîsoit à l'honnête Cléanie : . 
Jamais je nVuroijS cru le monde si méchant. 
A tout il porte envie, k l'esprit, a« talent ; 
T'our à tour on lui plaît, îl ^ous loue, il w>us vante. 

Il vous déchire , et vous tourmente. 
J'attendois un emploi pour moi très-important, 
Voilà qu'un faux ami me trompe et me supplante* 
Même parmi ces 'gens que l'on appelle heureux , 
Dont ia fortune est solide et hrillanfe , 
J'ai rencontré des envieux. 
Quel odieux défaut que ceUe hasse envie f 
Dites-moi donc,'Cléante, et je vous en supplie , 
Si vous savez quelque moyen 
Qui la retienne et la force à se trfire ! 
—J'en sais un , ce n'est pas chose facile à faire^ 
Mais du parfait repos c'est l'unique soutien. 
Restez pauvre , Damis , soyez homme de hien y 
B.eligieux et hon , modeste , autant que sage ^ 
. Du monde je connois l'usage » 
U ne vous enyira plus rien. 
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FAB.LE CVI. 

LE ROSSIGNOL ET LE TOUATEREAIT. 



Q 



'u£ fa^es-vous sur ce frêle rameau , - 
Demandoit Bhilomèle au plus vieux tourtereau 

Qïiel'on connût dans le bocage? * > 

Vous n'avez plus les forces du jeMne âge , ' * ] 
Comment pourriez-vous fuir les flèches du chasseujr 

Qui rôde prês«de cet ombrage ?• 
Mettez-vousià. l'abri , cherchez l'épais feuillage. 

Aucun danger ne me^ails peur , • ' 
Eepart le tourtereau; )'ai perdu ma compagne :* 
Jecraignois tout jadis, le^fusil , l'oiseleur ;. • 

Pour la mieux.g&«gntîr j'aUois dans la Campagne, 
-Volant , guettant aux prés , sur la montagne. 
La mort doit efifrayer tous les couples heureux : 
Mais pour qui reste seul ^ c'est un bienfait desjcieux* 

FABLE Cvil. 

JUPITER ET LB MALADE. 

Un homiineavoit atteint tout au plus quard&te ans) 
Mais il ai^oitsi'fort ahusé de ses sens 

Qu'il se trouvoit aussi vieux qu'à soixante. 
Son esprit devijjt dur, savante chancelante; 
Jupiter, qui long-temps le combla de faveurs > 

B-eprit ses^dons : il n'eut plus eo partage 
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Q«elea infirmités, compagnes dif vieil âge ; 
Tout l'accable à la fois, maux d'estomac, vapeurs > 
L'insomnie et l'ennui pire que les douleurs. 

Las de*ce genre de souffrance , 
Ilpréfèrq la fië^nre , il l'invoque , et soudain 
Son brasier dévorant s'allume dans son sein* 
Le mïilade l'endure avec impatience : « 
Il murmure , il gémit dès le second accès,* 
Reproche au ciel d'avoir exaucé sa prière : 
Reprefle^» lui dtt-tl^ vos dangereux bienfaits î 
Ayez pitié de ma misère î 
Délivrez-moi d'un mal affreux 
Qui tour à tour me glace et me dévore : 
La crainte d^la mort me* rond tipp malheureux* 
Puisque faut esqpier tous mes excès 4t)nteux , , 
Envoyez-moi la coutto! On vi^ long-temps encore 
Avec elle , diWoA; — et dha le mème^instant 
Sur s^ pie(fs/8ur ses reins la truelle s'étend. 
De son choix indiscret bientôt il se repent ; 

Il se lamente , il pleure , il j ure , 
Son lit de fin duvet lui semble un lit de fer. 
Il croit soulager sa torture , 
'En vomissant et la plainte et l'injura 
Contre son sort et contre Jupitec 
Ce dieu lui répond, sans colère : 
Jadis tu fus ingrat, te voilà téméraire. 
Vil mortel ! tu ne sais ni vivre ni mourir. 
Ne m'imp()rtune {dus de plaintes , de prière 5 
Qvd mérite ses maux doit savoir les soufirir* • 
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FABLE CVHI. 

LES DANGERS DE \a CURIOSITÉ- 



VJERTAiN écoCer Ue quinze^ m^ * 
Fiurtiyement qoûtte son pédagogue , 
î*oîir aller consulter ide ftjnêux charlatans 
Çui sjétoîent décorés du grand nonf d'astrologue* 

Notre étourdi yeutcAmoîtreién^or^, 
S'il sera riche, Ijeureux, et le temps de «a mort. 
L'un de ces faux .dpcteurs , apsès nombreux mensonges 
Lui dit, mais df^e ton qu'avoit jadis Cidcas: 

Mon^Ker enfattt., ce seront point des sibge», 
Écoutcfll... ji^rédis...^ ne vous efirayez pas: 
* Vous êtes né sous ]^anèt» enneiaîe, 
H^las ! ainsi que4)ie0 dl^â^ens. 
Six lustres tout au plus composent votr^ vîf « 
Tâchez de profiter de ce préçieux^temps i 
La sagesse chçz \|fms «i^roît p$p:e'nmii^. 
Le jeune hoimne paya/ctt âge est genéreur^ 
Paya très-cherjce conseil dangereux. 
Content, ii retient à son gîte 
Rupins vite;* • 

Garde le car8eci^t » ne se vante de rien ; 
Mais danf^on coAr S9 promet bien 
De briser et férule et chaîne: 
Il ne veut plus alors soiiffrir ancunegéne ; '^ 
11 se moque de tout, des livres, dea ped]n»| 
Et de chagrill fait mourir se/paren^. 
De sa fortifie il est lemaître i^fM» ^ 
Qh'îIIk livre )k tourles e<cès. 
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Lea femmes et le jeu, le vîn^ dettes, proc^, 
Ont biSntôt épuisa sa bourse. 
P'aucun plaisir ne pouvant s*amtlser, 
Trop or^ueiUeux(^our s'abaisser 
A chercl^^r honmête ressource , 
Ilf agne et passe ses trentefans 
Malgré la beUe prophétie ; • 
Et le voilà daj^s son pVîntems 
N'ayant d'autre bien que la vie , 
Si c'en est uh, quand la folie 
A <^gr^4 nbs sent imens. ^ 
Qui le croiroit ? L'expérience 
iTavoît point afToibli sa astte confiance. 
Un jour qu'il promenoit «on déyoranlUlanui , 
♦ ll^oit au coin d'une* masure ** 

' Des diseurs de lionne aventure. • 
Sa curiosité l'eirfjporté m^gré l\ii ; 
Il veut eneor savoir qyân<ÉI'îz^exibIe Pârcjue 

A décidé qu'il. passeroit la barbue. 
Bohémienne s'approche ; i^ présente sa main : • 
Qu'elle ligne de vi^ on An voii pas là fin , i 
Lui^fit cet vieille sorcièx^ ^ 

A l'œil hagard* à la voix de Ifi^gère; 
Toiîjours pauvre vous i^sterea^ 
Mais plus de*cent ana vous vivrez \^ 
Je vousTassui^ en conscience."* 
Notre homme alors pera patience: 
Cette prédiction rappelle ses doideurs; 
11 ne voit dev^tlui qu'un siècle de malheurs 

Et de misère et de soufiranco; 
Et dans son galetas ^ ifevenu vers Ip édr^ ' 
Agité, tour^i^efité^F sa fauase croyandi. 



U meurt enfin 



sa tau^e cro; 
de déaSpoIr. 



-Gardooa-noiis d'imiter <ft c^ fou l^iifipuSence } 
C'est un bienfait du ciel dé yoi]«r Favenir: 
Plus de maux que de biens on .doit -y découvfir; 
Sur ce point seulement chérissons'Tignorallice. 

- . ■ • t 

^FAïLE CIX, " 

f ^«^ 

.L'AIGLE ÇT SON •Flh^. 

UR un gros tas de jo|||8 ^roduii d'tt9 marécage , 
Far-ci :par4i||| des grenouilles sautoient; jj 
Quel^uearoptlfts se tratnoifllb^ ^ 

Près d'elles, si» RÂords de Igur sombse mli^« * 
Vn^eVLO» aiglo» 599($ilîlt ibndrèSfir èu^« ^ 

Gaisdez-Tot^^en , lui dit son père ; » • 

Du foible ayons pitié, protégeons sa misère. * 
Nous sonunefi r^is des airs ^Ojfis pa Ajourons les cieux , 
Nous'àdmirons de près l'aiR'e qui ^ious éclàiR 
£t nous portAs, le difip qui laecele to!i^#r«% 
Oui , nos deslHR somt asseJneauz : 
Laissons en paix les h^y^itans des eaÛx 
Et ceux qui rampent sur la terre. 
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FÂBhE CJt. 

h% CBII&N BA.RBET ET SAN PETIT. 

H son fil8> encor dans Tenfapce'^ 
Un fidèle barbet dUcût: Je ne vétix pas 
Te voir fauter , jouer sans cesse ayéc^^hats $ 
X«a jeunes9»%ouv«itseperd ^|r imprudeAce^ 
— Mais ces pefits jpainets sont gais, doui^et^olîs^ 
Etje suis bien q^rtain qu'il^^oi^^e mes amls> 

-r Non > mon cher «^ela^ne pq||liiètre s 
.Le cb^t éit^ ingrat y uiftraître j • 

* ' "^iftu safir9# , en |;randissai^,^ î 
Qu'on doit «raîndk jtqujpim ej^a^riffe «t sa c^nl* 
J^our sauver Jes dangf ps de ton erremr estrêQie> 
Avec cet flnîinal il faut rompre à l'iz^tant ; 

Qui ^. lie arec un mécbant, ^ 

ikt ou tardif sera^-même. * 

ToutbonAèfl^ il^es fib deyrgit en 411*9 au^i» 

. FABLE C'XL 






LE FINA2I^mE*BT I^ MEND1AXT« 

tJ p<n j^rraf^ie toujipDt un clKen à ton cdt^? 
ïf ourrji cet ai^al , quelle nécessité F 
l^nquant gpur toidepam? cj^ une extravagance / 
Pisolt uii^finaneier à certain mendiant. 
Bi jVvois quelque droit dans un%ouve£ne0ient^ 
* Pe partager ainsi kuriubsistancç 



A iovLê les gueux fëfe^is là défense : 

On yeiToit assommer leur chien 

Sitôt <)u'il oserôit paroître. 
^ Grâces atl ciel , monsieur , yoUs n'étesl paâ lemaîft'e t 

Mon cher et fidèle gardien 
A Ja jOalh bienfaisante j, hétas fntf coûte rien i 

^Non, de ce pain qu'on me dispense , 
Persodne enoor pour lui nV grossi Iji pîtanc^. 
Un jour^ si comme ifioi' tous perdez votre bien , 
lés revers sontfréauens dans cette triste vie, 
(Grands seigneurs^ financiers^ chacun le doifsatoir, J 
Vous 'priseriez d'un chien la douce Compagnie , 
Car c'esile seid ami qu'un pauvre puitee avoir. 

■ BABLE CXIJ. 

V t:E LOU^P ET LE*RÈNARÏ). 

V loup , deptiis' long-temps éprouvant là miaèfi#> 

Devenoit valétudinaire. 

Mais»un jour qu'il se trouva mieux. 

Qu'il se sentoit asseaf joyeux, 
Il veut revoir le x^oncle et quitter sa demeure. 
Sa première visite est cbez un fin renard. 

Qui venoif de prendre sur l'heure. 
Dans une cqpr voisine, ui^gi'as et beau canard» 

Le loup le regarde, le flaire , 
Du compère renard admire le m^îejf. 
Bientôt il aperçoit , au coin de son terrier. 
Tout ce qui peut le ragoûter , lui plaire > 

Pigeona n^issans, nouveaux dindons. 
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£t des poules et des oisonr^ 

Enfin de quoi faire • 

- Grande chère. 
Hog^ voisin^ dit le loup, tu dois ayoir |(tti^ 

De nia languissante yieilitsse. 
Oui , j*ai toujours coippté sur ta tendre amitié^ 
Je chassois comme toi dans ma belle jeunesse ; 
£t si je rencontroLS quelqu^un dans la détr^se , * 
De mon butin souvent je donn<fI»l<i moitié» 
De ces piaules, mon cheftS^ èfu moips que j'en aie vuie^i 

Ce vide sera réparé * . "! • 

Get|e nuit au clair de la lune; * 
j^t moi, pauvre vieillard, je serai f'estanréi 

Vous ne raisonnez fien qui vaille, 
Hépliqua le r^iard: il ne faut à. vos mauK, 
Et pour seuTs res^giuran . ,que moutons et cbevreauxj; 

. Gardez-vou* de toute volaille; ^ 
C'est un fade-ragoût qui ne vous est f as bon , 
Ualénitif contraire à fbtre maladie.. 
Oh ! oh ! reprit le loup , tu le prends sur ce toni 
Ta dyreté me renAna force et ma furie.. 
Je vais te dénoncer à ceux de, la maison 

Où tu fais ta provision ^ . 

Je décèle ta cache, et ta JCrîponnerre j 
Sur ton chemin un piège serarmîa, 

Et lorsque tu t'y seras pris, ^* 

Alors je viendrai voir quelle sera ta xUÎne. 
Henard eut peur, et fit ce qjie font tant de gens^: 

Depuis long-temps : * 

Il proposa tnoiiié des ^uits de sa rapine.. 
I^otre vieux loup trouva Tes mets friands, exqilis; 

Les deux scélérats partagèrent, 
Baisers fraternels se donnèrent,. 

• Et se fluittèrent grands amis. . 
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FABLJ5 eXIIL • 

LE^ COJLqUBES ET LES. OISON& 

Il ES colombes vivoient daiia uije basse-cour« 
Les oiseaux de Vénus Habiter tel séjour! 

Mais ces belles abandoni^es^ 

Excepté pou];tajit de pAiBour y 
Oublièrent Féclat des hautes destinées. ^ 

Pour autFbi^ans dédain , pour elle^ sans regret^/ 
Avec les sots dindmis , ei canard» et poulets^ 

Partageant les grains , Je pota^ , 

Elles faiabieut^ort bon ménage. * 
Deux oisons les joyaftt t^^ijours se becqueter. 
èe disoiènt: Et pourquoi ne les pas inftter? « 

Ce passe-tQmps semble leur plaifb » 

La chose est bien facile à fair^ 

Et peut aussi nous contenter^ 
Essayons-en du moins. ]^iirs ^s s'entrec]^qiv^ren(. 

Four leur mallteur^ si sottement, 

E^ tjte et si lourdemAt, 

Que ces criailleurs s'éborgnèrenlr; 

Leurs %fos ^ilain^béts se cassèrent , 
St chacun n*n sauva tout au plus que moitié* * 
La bêtise , on le voh , causa leur maladresse. 
Qui ne sent rien »- ne peut imiter ki teûdresse 

l)e l'amour ni de Tamitié. 
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* FABBE*CXIV» 

L'kCNBAXJ «t LE ^hu.p. ' 

jyi.E88iEE loup enletrolt un agneau 
Et le portoit dans sa tanière^ • . 

On croiy>ien que c'étoijlte^lns fort du troupeau-f 
Se débattant de peur et presqptie de colère , Ji 
EnfîA se^dégageant de. la dent metLjrtrîèrjB , • 

L^agneau ccioit : ^'arrachera nïa*nière ! 
Contre nous appakez yotce injuste t^urroux ! * 

Qu'apans^nous faif pour.v^us déplaire t 
Vous êtes l'animalle plus cruel d^tous. 
Tune coimoiadonc pas' celui qu'on appelle iKsAmes, 
B.è]f>art l%toup en le flairant l* 
Il fait la guerre à tout être virant, *^ 
Et même à ses pareils y il fusille , iLassomme ^ 
Et bien souvent s^^ la mioindre raison- 
ne titrai par fob unmmiton , 
Mais point de loup: tuei^ son frère est crime ^fermer 
Pour celui-là cl^ez nous il n'es t point de j>ardorl.. 
Ton maître auroit déjà fini t« dèléance^ 
Car du momie bientôt il te mloit sorRr • ^ 
Je te mangerai cru, lui faux oit fait nâtir , , 
Et voifà de ton sorttoiite la différence. 



% 
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FABLp-CXY. 

LA VIEILLE ET SA SERVANTE. 

JL XMHE dfe soîX£in|e-quinze ans , 
Qui resrettoitencor biens , plaisirs^ et parure^ * 
A sa servante adroite et de bon setis ' • 
^appeloif toujours ^on Vieux temps ^ 
Ce qu'elle possédoit^ jardins ,^faîche verdure. 
Et CTand« châteaux, et bois charmans : 
Je n'ai plm disoit-blle^ hélas ? Qu'une Tnasure.* 

J*a.v(M8 aussi , dansTmoft printemps > 
A la fille maison spacieuse ^ agr éajble ; 
Sociétéla plus aimable 
S'y réuni^soit ch^ue jour ; 
Aux modes je donnois la grâce , le jpon tour 5 

* Fine chère et vin délectable 
M'attiroienl^l^ans de Paris , de h. cour ^^ « * 
Ce souvenir, Lisette , eTjfiiyme perce Pâme; 

Temps et malhe^iront tout détfoit. 
Et je n'auraiijamais que ce ipauvreréoult. 

Lisette un j^r lui répliqua : Madam^ , 
A vo^ yeux afi^'blis échappe l'horizon ; 
A' quojii^ous serviront ces Tangues aveltees y ' * 
Ces hauts donjons qui 8*élkyent aiiili'^ues? 
Qufi feriez -vous de jardins, de gazon , 

«De vastes bois , de la^eépl wes* 7 
Vous lie marchez qu'avec beaucoup ^ peines , . 
A Faide de mon bras , et de plus ifun bâton. 
Etpourquoi regretter l'atttiquebônne chère ^ 
Qu'ont jadis fait chez vous vos alnis, vos «m'a ns? 
ib ont paMélabtixque^ hélas ! depj^lion^^emps. 
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Pour votre âge il ne faut qulionnête nëcessarrer 
* Un mets simple , l^er à vpus seule suffit, 
Car vous dites toujours: jenmnque d'appétit. 
Mais Lisette vraiment raisonne avec es|>rit, 
Et, qui^lusest, elle parle enamie. 
Reprend larieille , ok ! je t'en remercie : 
Tu n'oses dire -tout, mai» )£ tè comprends h^ea. 
Pester contre^on sort de l'homme est la manie-; • * 
Oui , Lisette chacun est mécontent du sien 
Mais à mon âge ell^^roft folie ; 
Qui touche au terme de sa vie 
r^'a^Ius le tçmp& cir se plaindrOiderfenj^ • 

♦ • 
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FABLE XGVI. 

LE «MOINE'AU ET. LA' FOURML 

Un moineau bec!]uetoit des graras • 

Qu'une ijaiajigabîe oîmière 

Laissoit titeber sur les cBemins , 

En regacnant^a fourmilière. ■ 
Si j'avois , dis^t-il , tous aea gros. txiB^ûn» ^ 
Que ces ({gmes fgnirmis^ntassent dans leur teirey 

L'<hiver Ib passerf^t gaîment , 
Et je ne craindrois plus la mort t)u.la misèi]^. • ** 

Je trouvera vivre maintenant, 
Au tem'fs des hl^(9 épis,jê mie tirt d'affairej 
Mais gare raquUon,4es neiges , les frimas. 
La fourni , très-chargée, alloi^à petits pas,^ 

• Et le moineau a«ii voit sa trace. 
Voyageuse fy;uxm'^ reposez<VOU8-de giôc*,» 
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£n sautillant lui crioit le moineau. 
Ayez pitié d'un pauvre oiseau, * * 
Qui voudroit de vqjis faire emplette^ 
De la merveilleuse recette 
•Qu'on a chez vous pour s'enilthir i 
Ph ! ma fortune seroit faito,i 

Si de votre bonté je pouvois Tobtenûr. 

Volontiers , lui dit-elle, et ton désir est sagej 

Mais je dois t'avertir qu'une tête volage. 

Sans souci du passé , sans soin npur l'avenir ^ 
Jamais na pu la retenir. 

Wîmport* la vpici : L'aisance cfe la vie ' 

Sera dans tous les lieux ,jéra' dans fbus le temp»> 
^ Chez les petits ainsi que chez les grands , 

Xe produit du travail et de l'économie» 

Xi'étourdi goûtant peu c8tte recette-là « 
Se moqua d'elle, et s'envola» 

FABLE CXYII. ' ,' 

LE CRO^AUTT E,T Ji'ATHEE.. 

OUMENT ty suis le cours des globetf u^meujc,^ 
TtL >:ontemp'k» toûj <ftx9 l^m^^jesté dès xieux $ « 
Sans que ton âm^j^ettn soit attemdrie 
iPar leur tbijphante et^ivîne harmonie? ^ 
—Non, tout est p* h|^ard, la v^ ^vtn créateiir 

Neii'est jkmais*fait e#^ncire k moii cœur» , ^ . 
Je satisfais mon goût , j'aime l'Astronon^ie , , - * 
L'ordre <R ciel me plaît", sansjui tr8u^en|d'auteur. 
— Un astronome athéeLX)hl quelle «incçiiséque^cer 
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Maïs cache ton erreur source d'èttravagance; 
Prends mecf^le plutôt sur ce fameux Neuton 
Qui de Dieu réyéroit les ouy^rages^ le nom , 
£t qui dans les calculs de son vaste génie 
Sentoit ^e l'ÉternA la puissance infinie. 
» Bien plus quç toi je 'suis lieui^uz^ ^ 

Et la seule Maison m'éclaire. 
Tu ne vois point ce Dieu dans la spl^ideur des cieux 

Je le VOIS partout sur la terre : 
A mes yeux l'univers ;^roît son jancti^re. 



m 

FABLE dXvni. - . 

L'0¥RS ET L^ SINGE. 

Le t^Atre d'un singe étpit le d(g^d'un ours^ 
(Tétoit là qu'il faisoit grimaces 6t gambades^ v. 
Ges animaux étoient amis et camarades.: 
Ojé s^ttache à Tobjet qui nous prête secours. 

L'ours^ en dansant, soufflôit^ gvondçii toujours^ 

Qe pbilfMophe éa vieîl^ge ^^ 

Semblé Aous dire en son langage 
Que le gailagec^t ou le triste bâton - . ^ ^ 

^e le font poinir changer joii il^umeur , ni de ton>. 
Et que la danse ébSn n'est pSitl'art du jrai sage» 

yn jour, à l'heure du rep&s, ^ 
OÙ leur mattre à dan«er venoit 4e (ysparc^tre r 
L'hosMne, dit Fours au singe*, ft t bien ingrat, bieinraître > 
Atr monlent du re^ps, quand- Fargent ne yiéi^pas^ 



^ Il assommèyjl meurtrit et nos reins et nos têtes ^ i 

S'il ptrle 9 c'e^ p<ft»r jf^re : O les maudites bêtes î 



Dé Iu{ depuis long^em^ nous devins être layr 

De ses chaînes comment éviter Pemliarvas? 

Je sauroi^Fes briser, ce n'est pas une affaire^ 

Si je pouvois gagner mqp abri %litaîre. 

— Amî , maître cruel ^ 'magasin de Ter^ 

Le moyen d'échafper à tMs ats soin| pervers f ' 

Nouye^e chgiîne auroit plus d% poids que les 4i5treS]^ 

Je dirois: Brisons^les, s*il Ven éigit pas d'autres. 

4 

FABLE CXIX. 

LA PIE ET LA* colombe; ^ 

S* 
ANS cesse tu parles de toi > ^ * 

Disoit la pie à la cojodbe ; • 

Jet^vouerai de bonne fôi 

QiiHi^cef ennuiijt bâille , jofUcc^lBffie» 

, Les însipMes tourtereau» 9 , « 

Et fétourdipln^n, efla prude hironda))e / * --. 

Les merles babillards , jusqu'aux yiO^ins moineamr> 

Tous parlent d'eux aussi, c'est mêm# ri tourneOe. 

Ceci , msL chèiifi /est enitr^ous » 

Et mon^visestreilet de mon zèîe. 

Mais "^ue nous font ffs amours , ton ^poiiK.). 

Ses doux transports et son bruant plum^^ > 

Et tes enfans et ton mCnage?^ 

Moî , jamais , g^ce au ciel >, je ^ pârl#de moi. 

Non , reprend la colombe , et tant pis... Ob f pourquoi 

Ce défaut i^pjpché n'est-il pas unVfes v^res ?.,. 

Mieux vaut encor parler de soi 

Que de parler toujoilr^ couture Rsautres» 
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FABLE CXX. '^ 

LE TYRAN»ET LA V^]^LAGEOj:SE. 

N pri^e qui n'aimoit^nl ne craignolt les dle^,, 
Étoit pourtant très*su|ih^sti1%ux» «^ 

Cette " bicarré inconséquence ^ 

Est plus commune qu'on ne pensey 
£t même aux esprits forts : on pourroit en citer. 
Sans faire ujd excès cfe méaxoire , 
if ombre de traits tous puisés dansiniiatoiref 
Mais Virions à c^lui qu« je veux raconter» 
Une très-vieille femme habitjint un village « 
Auprès^ de Syracuse , offroi^dévot hommage 
Pour le {^ran. O Ae\ ! dîsojl-elle toujours , 
A notre méchant prince accordez de longs ipursf 
Et quelquefois t||ut haut faisoit cette prière. ^ 
Un courtisan pi^ hasard Tentendit^ 

* Bientôt au grince il la re4j|, » 
Qui , commS 1^ , la trc^a singulière-. 
Le villageoise est mandée à l'instant y* 

Pour savot^ quel mdflOajrend s i^ téméraire. 
On rinterrsge ; elle dit hardiment: 

J'ai toujours du mensonge igyré le langage*^ ^ 

Seigneur , vous saureatfout sans nul déguisement.. 

J'ai connu votre aïeul* il ^toit très-méc^iant,^ 
Voire père^eAcor^avantage, 
Vous avez enrhé« sut eux; * • 

Car nous somm^ se i^^eui^eaucdup plus malheureux: 

• Si votre fils qui n'est ni 3oux ni sage. 
Voua succédanl^ éloît pire que vous^ 



De jrotre race enfiîn sui voit l'usage^ 
Il feudroit déserlgr , quêter ce beau rivage r 

Hélas ! hélas , quedewep.drions-nous ? 
A prier pour vos jours cette crainte m'engagev ^ ^ 

Si ma francl^se vous outrage^ ^ 

Ordonne» , je suis prêt?à »u4ir<votre loi. 
— Je ne punirai poiift c4l aveu tropsîncère> 
Mais que de y oùs exigea votre roi,- 
Allez, allez, dévote mère, v •• 

Prenez cetie bourse, ecpour mot 
Continuez toujours votre ardente prière* 

» 

FABLE CXXL 

LE LION HOgRA^ 

j N vieux liorf disoit un Jour^ 
Mon fils, vous jAiire* bientôt de mt couronne^ 
Ma vie est on danger, chacun v«u^ fait sa cour r^ 
Quand un roi%4|>érit l'univers l'ab^donne, 
Je vais«voiis parler sans détour j , • 
Écoutez des avis que mon amSur vous dftine. 
J'eus grand tort |£e choisit |K>ur ministre un renard JT * 

J'ai découvert, et pçg: mMkeur trop tard,"v ' • 
Ses projets , ses compibts^ ses l^ahll artifices,. • 

Ah , sf le scéléîlit m'pût dit la vérité, 

' Je n'auroîS pas fait d'injustice^ • * 

Et j'aurois la douceur de mourir regretté. ^ 

Efirayez ses ]larèils , que d'un traître il subisse 

' î Leîupplîce. • * 
Mon fild> pour réparer tpm les xuuffe qu'iLa faïtS't, 



Fourrencfre ytre règne h^u/eux autant qu'|iirgi^fe> 
Et rétaulr Tordre dans noatforêt^ * 

Soyez tout à la fois sévère, Mn et juste ; 
ÏTappe]^ au «onseil que le vrai citoyen , 
Et 4ounez>Iui 1^ beau diwit de w>us dire 
D^s tous les cas : \fiouB faifis mal ou bien, 
Pouif assurer la gloire où yotift ccSur aspire , 
£t que pour vous, hefa^ ! en mourant je désire. 

Il vote ^ste eneor un moyen : 
Bannissez sans retour , même ayant <fùe j'e^ire-. 
Tous ices animaux malfaisans , 
Ces loups avides et méchans , , ' 

Smgpf , renards foû'purs préts^ tromper }e# grands , 
Bt vous verrez bientôt refleurir votre empire. 



• 



FABE?E*CXXIL 

L'HOMME ^ERTUETTÎ K.T;^L'nOMME 
» ^ ^VJ^CIEUX.*" 

N. * -^ 

OU , je né puis sAifinr tes goûts , toif caraetèrey 

l^isoit un nehg avare, injjaate , sanguînaife , 

Au mortel le plus doux et le plus bienfaisant*, 

^ Bref aua#i bon quel'aufre étoït «éthanf. 

Je*8uis ravi df^ te déplaire ,^ 

Répond l'honnête homme à Fins^nf; * , 

Oi|ii, c'est prouver que de toi je difi^re- , 

Ta haine enfin me ren<^it glorieux 

Si^ n'avois des ^yers ^ aes^caprice§ ; 

Hais en voyant tbnlot le mien me s^ble h\n]^ux.- 

Qui n'a q^ des défauts cfoit rendre grâce «ix cieux^ 

Car a pouvonmvpirdey vices» 



FABLE CXXIII. 

■ 
t 

X'ABAIGSPEB, LA CHAlTVB-SQMJ ft IS^ 

BT L'-ABEILLB. 
• î 

jVE chauvg-souris-/ ver« le soir voltigeant , 
D'une araignée empg^ta tout ^ouvrage ; 
I^ïleJse grdhda., s'en plaignit aigremen?. 
Je fl^ei^pasle dessein de y^us faire uif outrage >> 
Lui répendit * ;^ 
li'oiseau de nuit. 
Je me souviens encor que }e fus votre |m(e , 
£n habitant la Grèce » hélas ! notre j^atrie >. 

Que je regretterai toujours! 
Un^ aheMle égarée entencUMt ré discours ^ 
La Grèce y ainsi qu'à yous^eifr dit-elle , m'ost chère 3; 
BUe sera sans fin Pobjet de dton anàlbur. 
Je reverrai bient6(?^îaph A , Naxe, Cythèré; 
Je suis eu mont "^metief^) où fai reçu le jour ; 
Je me nourris des fleurs de ce charmant 3éj9lbr| 
Bt c^'est là que j'appris votre fatale hj^tofte : 
Pour l'exemple chacun la raconte à son tour* * 

Elle n'est pas à voïre gloire^ • 

J«^ou8 l'avoûrai Franchement. • 

Vous , Artf hné (**) ,. dite8-nioi*doncii|^nm^nt 
.Vous osiez tenir tête à Minerve î^^mmorteyf ! . . • 
Disputer l'adresse avec elle ! .... * «p^. 

(*) Hymette, ikontagne delà Grèrîeoivsertcueilloit le 
meilleur niel. ' ^ 

(^) Cilèbre brodeuse. Elle ebf l'audn^ de dÂpater d'a*^ . 
dresse ayec ttîneire , qui , pour l'en fiair . la -Changea; cob 
araignée. * #- ^* 
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£t , vous, Alcithoé [*), rgus-tnéprislez les dîeiiK 

Que dans ce pays on révère ? 
Il faut les respecter en tout temps , en tons lieu^. 
Il faut , où les aimer, ou craincÉre leur colère. 

Godl^nezque vous aviez tort, 
L*iine d*ôtre orgueilleuse, et Vautre d'être impie. 
D'un malheureux destin votre faute est suivie ; 
Je vous plains 5 ipais chacune a mérité son sort. 

FABLC C:&XIV. ^ 

L'ÉPAGNEUL ET«JUE GRIClON. 

Uaîïs le coin d\in foye¥, en rustiqiie maison ^ 
Un grillon s'établit^ c'est tiuujoura son usage •* 
Pour se mettre à l'abri de ^a Imide saison. 
Il vivoit fort heureux ^tis «on petit mténage ; 
Les maîtres du logis l'aimoieq^de t«it leur cœur^ 
De son séjour chez eux ils tiroient bOn pr&ag^t 
L'homme Ipnple au grillon attache le bonheur. 

Bien chftutt^nxent^ sans soucis , sans aifaijre , 
L'inseq^e en s'amusant fredonnoit quelquefois ; 
Comme un autre en musique H 4voit sa manière. 
Un épagneul méchant, ennuyé •de sa voix, . % 
Jaloux de soaàplaisir^se met un jour ex^ète 

De déloger cett^inocente bête , 
En grattanh en .jappant, restant près d'elle en quête* 
Fatigifté de^n bruit, le grillon dit au chien, 

Sans 8€>mr de son domicile: ^ 
Les pénates du liet^^'accordent cet asile ; 



• {*) AlcIthQ^, pduHaToir mégriséles fètes«4e Bacchus , 
fur métamorphosée eivcn.auve-sqptf 15. -^ 



Xn trouMant son repos tu perds' aussi le tien; 
Je ne te fais point tort, je ne* demande riea 

Que de re^r ici tranquille. • i 4^ 

Du mal que tu me'v^ux tu II repentiraa» 

Si près cHk feiU|tu grilleras : 
^'injustice so^iVent s'attire du dommage* 
Tandis qu'if^Iébitdtt celte véril#-là» * 
Du. chien la lelle^qyeue^n enti^ se brûla; 

Ce fut alor^autre tapage^ 
IMCais notre bon reclu» fut paisible en son trcii* 

II ^l'e^ qu'un méchant gu, qu'un fou 

Qui puisse tourmenter le 
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FABLE «B^^XV. 

LA CHÈVRE ET, L'ANE. 

XJwâne entend des cris, fautrafour, en paissant t 
Cet animal est doux et bonde sa nature; 
!La couleur dont Buflbn a tracé sa peinture 
Doit le faire estimer, le rendre intéressant 

Four nous et la race future. 
. Revenons aux cris qffill entenif f 
D'une cltevrô ils parlent pleurantiMii cher enfant.. 

Ce n'étoit plus la légère Amalthée (*) 
Allant de-c^ de-là , toujours en bdhdi^sant,** 

J!t dès IÇmatin ravageant' '' • 
Ou la feuille ou l||fleurpar l'auror^^mectée:^ 
J>e ses amours un loup lui ravissolt le frj^it. 

lia douleur uent du ca^ctè^' r 



(^] Nom de la chèrr? qui nourrit Jupiter. 



XjH sienne i viVe, brusque, aufant qu'elle est sinchté,- 
Après avoir fa^^ trës-^rând bri^it, 
Se*^alme Un ^Su ; Tâne 9'approcBe , et dit i 
A*ton malheur je prends pa|^ , mon ayiie* 
Hélas ! il est encore heuretfat 
Que ce barbare* loup ait respecté ta vie ; ^ 
«Ten ai déjà reiber^é les cieux. 

Ce co'mplîmen^mme«acàièré. ^ 
-^ £b quoi ! ne sais-tu pas qu'il n'épfrgne une mère* 
Que pour i^ilgerplus grand nombre d'enfans f 
Belle grâce ! et Yeux-t/lf^e j'en sois attendrie ? 
O le pauvre igndia^^yei^a bcteiicsm fe^i 
Il croit tout pour le mieux ^ ne eonnoît point ies geoks^ 
Apprends qu'une faveur de la part des méchans 
Cache nouvelle ^rl^ie. 

FABLE- CXXVL 

tÉS DEUX ORGUEILLEUX ET LE 

VIEILLARD- 

U N homme vain étalait avec iaâtéf * 
Ses vertus , ses talens , 8Ui:^ut sa probité 9 
Enjin detlpn m^r^e il ètoit enchanta ^ 

Un autre homme avec lui foithoiron vrai contraste: 
Cétoit uu franc Ta^^iifê au visage serein , 

Au^i-egard iayix , au ton bénin ; * 
A nombrer ses défaut^ Se déprimant sans cesse'. 
Se fiattant^'oiï n'en crbirpin'ien , 
Il mettait toute son adresse.^ 4 

Un bon vieillard écoutant leujw propos, 
Ea souriant , leur adress Aes^mots : 
Par 4bs cnexDJLos diyers la vanité votu toène^ 
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Croyez-moi donc, ne passel plus* Te temp» 
A vouloir tous les deux en imposer aux gens -, 
Vous êtes de^né9 , vous perdez votre pêi^e. ' 

Ecoutez : depuis deux mille ans, 
Du plus grai^d plii|d«oplie (^ on nous ci^e un pasSagf 

Qui défend déparier de soi. 
Pour tous ses^sectateurs c'étpit devenu loi j ^ 
Et voici la raison de ce fameux adage : 
Du ]bien qu'dft dit de soi chacun retranchera 9 
Mais au mal qu'on en dit chacun ajout^rar 

•FABLE CXXTII. 

JJL RA^IIBfl ET LE*«QRBEAU. 

1j£ ramier disoit au cqrBeai; : 
Tu ne verras donc p)us cette bonhe corneillr . 
Qui te Iqgeoit l'hiver au creipc de^^on ormeau » 
£t l'été sous l'aVi de son épais ramejiu ^ 
Qifi ne radota jpoinjt qupiqi^eUe soit bien vieiUe^ 

Et q|2i t'atmoit d'amifîé ^^j^^ pareille,? 
«-«Je ne vais plus chez elle et sans savoir poarquQ»» 
-^Mais je te le dirai de la meill^re foi : 

'"[Tu n'en reçuS que soins et politesse; 
Bt tu lui répondis l'autre jour devant moi, 

A propos d'un mot de teadres^, 
At'ec beaucoup d'hiAieur et même de rudesse* 
£nfin d'un bon ami Voilà ôQ^vent le sort : 
De le quitter, de le fuir on se presse 

Sitôt qu'avec lui l'on a tojrt. -, 

(^) Confucius , législ^ateur des Chinois. 



FABLE CXXVIII. 

LE BfflTJF ET LlE'ptîCHOISr. 

Xje bduf et le cochon alloiênt de compagnie 

Tristenwnt à la boucherie , ^ 

L'un ^ Pcilutre bien gras. J^es hommes ont grand soin 

De tous ceux dont ils ont besoin. 
Lejbœuf ne cessoit ^as de gronder, de se plaindre. 
Et disoît au cochon , ne pouyanPse contraindre , 
Vous étiez destiné de tout lents à la «lort , * 
Vous n'étiez bon à rien , moi , j^ai rendu service 
Et me faire mourir c'est horribie mjusiicey 

Je méritois un autre sort : 
Les humains sont ingrats , ce fut toujours leurt tort« 
Son compagnon repart , le lâche ! mets des bornes 

à tDn chagrin ^ et n« t'en prends qu'à toi* . 
Si le ciel m'e^t donné les forces et tes cornes 
L'homme n'auroit osé mett^^ la main sui^moî ' 

Et quftl intérêt |»eut on prendre."* • 
A celuî-quî se plaint au lieu de se 'défendre ! 4 
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LE« DEUX TOUrArB AUX * 

^^uEiabruit, quels cris dkns ce bocage! 
Dîsolentdeus^constanrtourter^ux « , 

Pçsés siy: le même feuillage. •• 

Vois-tu , mon cher , tous ces oiseaux 
Se battre* se plume];, presqiiCTs'arracher l'aile ; 
!Et c'est toujours sur la paurre femelle # 

Que les méchans portent les plus grands coups» 
Ne la plains pas , car elle est infidelle , 
Kepart l^i^tourtereau ; fe ne suis point jak>uz. 
Bien c]|éri de ma tourterelle. ^ 
Si ces oiseffix s'aimoient ainsi queiious , 
i Ils seroient tous heureux, et yivroien^saQS ^kierelle: 
Mais, hélas! aujourd'hui, la femme ou bien l'époux, 
Bit, voyant notre amour : O l'eumiyeuxtiodÀlSl 

*AA%VVV«VV«»VMM^VVV«^«VVV«M<VVVVMrVWVV%VVVVVVVVVVV^^^ 

' FABLE ,C»X£ 

LE SACRIFICE INUTILE. 

U N Grec intem^rant faisoit im sacrifice 
Au temple d'Esculape ; immolant sa génisse. 
Il demande à ce dieu de longs jojirs, la santé. 

Le vrai dévot se fut rendu justice, 
Bn invoquant cTaborgL l'utile qualité 
De la sobriété. • . 

C'est aux désirs bien purs que le ciel est propice 5 
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Xes autres sont punis de^Ieur témérité. 

^près un sacrifice on ét<fit dans l'usage ' 
De régaler .d'un festin somptueiw 
Parens , anus f pour rendre grlf^ aux dieux, 

lievgourmandce )our4ldevioitètre plus sage ; 

Au contraire , il mangea , bjiit av6b tant d'excè3 ' 
Qu'il en moumt la' nuit cffliprès ^ 
N'étant encor qu'à la fleur de son âge« 

•Gflrder honteux défaut priant , oSrant des yœvK , 
^est-ce |f&s se moque/ des cieuxf 

FABLE CX3^XL 

LA9ÈRE EX SA lEUNE FiLLt. 

% 

\Jïf 01 \fbvf ces malheureux que nous venons de TQir, 
* Maman , vous répandiez des larmes ? 
£t quiAd nous étions l'autre soir 
A ce spectacle plein de charmes. 
Qui sur les cœurs aroit tant de pouToir, 
Va 8&Ù trait de ^onté^emhl? vous éniOHVoir t 
' -^^l'ig^ scène les maux , s<9uvent imaginaires , 
fTexcitent pas toujours ma sensibilité f 
Du pauvre les malheurs ne'spnt par dis chimères ; 
-^i nous V Allons, ma fill^, adoucir sfs misères» 
l&ardoos des pleuiss^iour la résdité. 



- » » 
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FABfLE CX.X3LIE 

LA TAUPE ET LE LIMAÇON. 

U N limaçon revoit sur une taupinière; 
Du séjour souterrain la fameuse ouvrière 
Travailloit alors vivement 
A prolonger son obscur logement 

En tortueusegalerie. 
Par ses efforts Hnsecte est repoussé 9 
Changé de place et renversé. 
La terre'tremble ici , j'y vais perdre la vie,. 
Disoit le peureux limaçon , 
Quittons ce lieu, car il n'y fait pasbon* 
En se trônant un trou l'arrête : 
Autre embarras, autre frayeur;. 
Mais un museau crotté s'approchànt de sa tètef 
Jje voilà rassuré ,. tiré de son erreur. 
Que maudit soit, "dit-il,, la. taupe et son ravage^ 
Et sa longue maison ! pour- si mince ménage» 
Se plaire à déranger, culbutei; , gâter tout. 

Eut-on jamais un. si bizarre goût ? 
Cesse de travailler , et tuseras plus sagç. 

Les fainéans le sont-ils davantage, 
Heprend le noir museau ? Tu te plains , et de quoi T 
Four juger sainement laisse-là ta colère. 
Je fais parfois du mal en vivant sous la terre; 
Mais ce qui vit dessus , à commencer par toi , 
^n fait toujours , en fera plus que moi ; 
Oh ! tout se sait, on te connoît, compère: 
Le plus coupable enfin ne peut jamais se taire. 
I. 7 
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FABLE CXXXIII. 



LE BAUDET ET LE CHIEN DE 

METAIRIE. 

Un baudet maltraité se lamentoît sans fin *" 
Sur son malheureux sprt : Bon ? lui dit un mâtin , 
A quoi sert ton courroux contre la race humaine ? 
S'affliger! mon ami , c'est inutile peine. 

Car tout n'en va pas moins son train. 
J'ai passé, coinme toi , mes^Aus belles années 
* A murmurer contre les destinées ; 
Mon état n'en yaloit pas mieux. 
Et j'étois détesté de toute mon engeance 
Tant mon esprit étojt hargneux. 
J'ai réfléchi , «ets-toi ^e mon expérience t 
Vois-tu f à bas mon maître , excellent laboureur , 
I^alyétu, mal nourri, travaillant dès l'aurore. 

Qui pourtiant^ chante de bon cœurf 
Avçc tous ses enfens le soir il rit encore , 
Sans songer que malgré les services qu'il rend , 
Devenu vieux , infirme , chancelant ; 
De la misère il aura tout à craindre : 
Voyant de près ses n^aux> je n'ose plus meplaix^dre, 



FABLE CXXXtV. 

LA TOURTERELLE ET LE PINSON. 

J EUNE pinson dit à la tonrtereUe : 
QuXn ! jamais on n-^entend de vous 
Une chanson agréable et nouvelle; 
Tous vos accens sont plus tristes que doux: 
Toujours ardens soupirs , et constance éternelle* 
Moi, fe chante l'amour sitôt que le printemps 
M'inspire le plaisir, et rend ma voix plus beUe: 
Mes airs gais valent mieiix que vos tons languissans. 
Vous jugez mal de l'amour , répond-elle; 
Et nos goûts sont bien difEëreuB» 
Vous le chantez 9 moi je le sens. 

FABLE CXXXV. 

L'HOMME ET LE CHAMEAtf. 

ijE conducteur, dlt^on, d'un superhe cham^u ^ 
Ije promenoit en France au milieu d'une foire 
Disant aux curieux, voyez comme il est beau I 
Ce n'est pas tout, ses ayeux font sa gloire. 
De ce chameau , messieurs , voici L'histoirç* 
En ligne droite il vient de celui que montoit 
Notre prophète Mahomet 
Bans sa caravane première. 
La fortune souvent du commerce est l'eiFet; 
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Au prophète il* valut ridie épouse^et bien* chère. (^) 

Mais je reviens à mon chameau fameux , 
Digne héritier des mœurs de son antique- père. 
Utile en travaillant il est toujours heureux, 
Fidèle à' son devob et souple et vigoureux , 
Oui, portant sur son dos marchands et fortes sommes. 
L'animal ennuyée >^lui dit: mais dans ces lieux . 
Tous les gens que je vois ne: sont ils pas dès hommes 
Qui n'ont en ces climats aneuu besoin de moi î 
A quoi bon Jeur conter ma- giénéalogie , 
Les soins et les travaux^ui partagent ma vie, 
La force et les ti^ns qu'il faut dans mon emploi? • 
Xnutile délaii»ne me sembk pas sage« 
Vantez leur ma docilité , 
Ha patience et ma sobriété, 
Car dans tous les puys l^oomtti en doit faire usage. 

FABLE GXXXVI. 

tes DEUX PRINCES D'ASIE. 

JDextx princes duThibet disputoient une terre 

Qui contenoit mines d'or et d'argent. 
Leur peuple murmuroit , il étoit mécontenf« 
Pour terminer plutôt cette cruelle guerre 

• - 

O Cadjéje oU'Cadrsja) ricl^b veure^ tira MaHomet de 
la misère en répousant. Quoifoeplua âgée que Jul , il la 
préféra toujours à se» autrics femmes. Lorsqu'elle mourut, 
pour mieux eonserver le souvenir de celle qu'il avoit tant 
ctérie, il voulut qu'ellefût enterrée sous le lit où il couchoit. 
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Qui depuis très long-i^mps^ésoloit leuraétafo^ 
Ils convinrent chacun de vuider leuvs débats 
Sur ce même tefraîn, sujet de jalousie 
]Et voisin d'un volcan : un combat singulier 

A Fundes d'eux doit arracher la vie, 
A l'autre le trésor restera tout entier < 
li'espoir d'être vainqueur ranime leur furie : 
Xia soif de l'or , hélas ^ rend l'homme plus méchant. 
Tandis qu'ils combattoient avec acharnement . 
L.a terre tremble, s'ouvre, elle engloutitaurl'heiiffe 
Les deux héros ambitieux , 
Et ce trésor objet de tous leurs vœux , 
Devient à jamais leur demeure. 
Leur perte n'excita ni regretâ ni douleur. 
Sur les débrisd'un roc , le bramin leplus^sage *- 
Pe sa plumetraçale récit du malheur. 
On y lisoit ces mots: « cène fut pas dommage j 
« Ces deux fous en voulant posséder davantage .«, 

c Toujours de leui:^ sujets oublioient le bonheur. » 

FABLE CXX^VIL 

LA LINOTTE ET'L^-TX)irRTEtlELLE, 

X MS laseede voler long-tems à tire "d'aîle 

Linotte enfin se reposa 

Près du nid de la tourterelle , 
Où son nom plusieurs fois tout haut seproiioQça;» 
Alors au hofd du nid linotte S'avança 
—On parfe ici de moi , dit-eflc , 
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-»-Oaî , lui répond l'olseâif fidèle , 

— Que pouvea-vous en dire à vos dnfansf 

jB^acontez le moi donc ?— et bien je leur défends 

De voua prendre un jour pour modèle. 
Tout le monde vous blâme et même vos am^ns»^ 
Si vous passez pour être plus jolie 
Qu'autres linottes du canton , 
Vous avez le fâcheux renom 
D'être- la plus coquette et la plus étourcKe» 
Mauvais exemple est un dan^r 
Que bonne mère de famille 
Doit avec soin éviter à sa Bile ; 
Mais vous pouvez vous corriger. 
C'est la ressource du jeune âge. 
*- Ausvi d'humeur , de goûts je vais changer^ 
De vos leçons je compte faire usage,, 
La follette ayant dit cela , 
, Se mit à rire , et s'envola? 
Près d'un nouvel amant caché dans lie boeage^ 
La tourterelle s'en doutoit, 
£t depuis ce j.our répétoit l 
Qui rît des bons conseils jamais ne sera sage. 

« 

FABLE •CXXXVIII. 

. LE GUERiTlER ET L'ORATEUR, 

iVxALHïuREux, tourmeuté par sea concitoyens. 
Le fameux Annibalen fuyant' sa patrie. 
S'arrêta quelque temp& ch«z les Ephésiens ; 
Toute leur ville eh fut ravie. 
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Chacun votdoit le voir , le plaindre , et l'admirer» 
De ses nombreux exploits en retraçant Fhistoire , 

On imaginoit l'éparer 

L'injustice fçiite à sa gloire : 

Et pour mieux encor Phonoresj* , 

Pour lui, rendre un plus granct hommage , 
A le louer un orateur s'engage . 
Cétoitun philosophe, au voyageur vanté 

Gomnw un esprit sublime et sage; 
De son mérite çn tiroit vanité. 
Aux lieux où chaque jour brilloit son éloquence ^ 

De la multitude escorté , 

Xie héros vint prendre séance. 
L'orateur se démène et parle très long-temps 

(Toujours d'une voixd^ tonn'ferre) 
De la célérité , du coup d^œil , des «alens 

Qu'exige l'état militaire. 
Citadins , villageois ^chacun l'applaudissoit : 
£t tandis qu'il fîgure un siège , une bataille , 

Croit frapper d'estoc et de taille 

Tous les ennemis qu'il créoit ^ 

Le grand capitaine bâilloit. 
L'emphatique orateur enfin vléht à se taire. 
On demande aussitôt à notre conquérant 

Ce qu'il pensoit de eet homme élpquenf 
Sans doute , ajoute-t-on , il aura su vous. plaire f 
— Sur la philosophie il peut vous satisfaire , 

Et physique et morjde il peut fort bien traiter: 

Mais sur le métier de la guerre , 
Oh ! non , ^e n'entdndis jamais tant radoter. 

La vanité souvent égare la prudence. 
Cet orateur nousoiire une bonne leçon i 
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De bien pArlercf^tout qui peut ^YO^rledpfff 
£h ! saehonsàprppod-iïeQatu'irau AÎkRee 
Si commode pourrignomnce. 

FABLE GXXXIX. 

« 

JLES DEUX PRÉLOflWS. 

Un frelon , l'autre jour, cfisoit à son cgiiirèrer: 
Tu vis sur le buisson qui borde ce chemin 5 

Tel logis ne «ne plairoil guère ; 
Comment n'en pas changer ? pour moi dans un iardinji 

Dans ces maisons , ou dans la plaine enfin » 
Bourdonnant et volant , je vais de place en place 
— Oui , maison vous maudit, de paftou ton vouschasao^^ 
Et je n'ai rien à craindre en ce simple réduit. 
Dici je satisfais mon goût, mon appétit; • 
Mon* aiguillon lanéé , vite Je çae retire ; 
D'épines ehtouré, l'on n^, sàuroU me nuire : 
Sans peur je fais du mal , ainsi passe le tems.. 
D'un grand chemin j'ai cbriSpris Vayaiitage , 

Jfi guette et pique les passant. 
De tout méchant rusé moqi frelon est l'ima^ew 
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F AELE CXL. 

LE MAITRE D'écOLE ET SON VOISIN. 

Vjertain Maître d'école aimoit fort la musique p 
Quoiqu'il fût pour cet art sans dispositions. 
Avant, après ses utiles leçons 

D'écriture et d'arithmétique , 
A sa fenêtre en prenant le grand aîr 
Sur une clarinette il jouoit le même air 
Depuis six mois, toujours écorchant les oreilles, 
"Eu croyant faire des merveilles. 
Un jour son plus proche voisin. 
De son métier faiseur de serinette. 
Vient le trouver dès le matin 
Une serinette ^ la main. • 

J^ ne vous offre point, dit-il , d'en faire emplette. 
Vous la doiikier est mon dessein. 
Mais renoncez à votre clarinette^ 
Et renvoyez celui qui vole votre argent» '^ 

Vous jouez un seul air, encor Êhix , ^ans lAeAtire, 
Et vous en joûrez œpt avec isiovk iikatrutnent. 
T^ous y gagnooaa itous densÉ , car , cfhonneur , jè.le j ure , 

De travailler vous m'empèdieE^ouveiit^ ' 

Des. tons aigres etfkux , c'est pour moi la torture.. 1 

' Notœ écrivain doux, patient, | 

Ne trouva ^oint" la vérité irpp 'd-orç-; ' • 
Il sourit du cadeau,du conseil profita, 
Et plusîeuos fois Ivoara^meat rép^à. 
Chose très rare en pareille aventure %■ 
J'aiprù mon goût pour du taknt, ' 

7' 
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£t Ferreur de telle nature 
Dans bien des arts, dit-on, est commune à présent* 
— Mais du tort que souvent j'ai fait à votre ouvrage. 
Il faut , ajouta-t-il , que je vous dédommage. 
D'écrire longue épître évitez vous le soin : 
On peut trouver chez moi des lettres toutes faites 
Comme chez vous des serinettes , 
Venez en choisir au besoin. 
Vous en verrez de toutes les espèces f 
Pour des* amis , et des ^rens , 
Et qui plus est pour des amans: 
On n'a plus qu'à «igner et mettre les adresses. 
Tout connoisseur en dit du bien, 
Je les vends cher , vous Les aurez pour rien. 

. FABLE CXLL 

L'ORMEAU ET LE SAULE PLEUREUR. 

Un bel ormeau grand raisonneur 

Plaisantoit un saule pleureur 

Sur sa' tournure «t son ombrage. 
On ne parloit , dit-il « dans tout le voisinage 

Le jour que tu fus apporté , 
Que de ces longs rameaux où traîne ton feuillage» 
Le chêne en fut jaloux , le tiUeul enchanté » 
Hoi, je ne visd^z toi que singularité, 

Et sur nous aucun avantage.. 
On ht de l'étranger que l'on a trop vantée 

Mais pourquoi quitter la cité 
Four te venir planter dans ce loiatain bocage? 
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— Hélas ! c'est malgré moi que je fis ce voyage : 
Si tu savois mon soçt je te ferois pitié , 
Xui répondit îe saule , pt la mélancolie 
A détruit mes attraits , me fait sécher sur pié« 
£h ! celui qu'on arrache aux soins de l'anutié 
Fourroit>il conserver la vie ? 

FABLE CXLIL 

LES DEUX AMIS DE SOpiÉXÉ, L'UN 



EN SANTE, L'AUTRE MALADE. 



B 



ON jour , mon claer Damon , éoininent v^ ta santé? 

J'en suis d'honneur inquiet, tourmenté. 
T'embrasser eût été ma principale affaire , 
Sans des engagemens de fêtes , de repas , 
Qu'on n'ose refuser; on a peur de déplaire 
A ceux dont la maison nous oifre mille appas. 

Et qui de nous paroissent faire cas. 
Que n'es'tu comme jnoil c'est ton esprit sauvage 
Qui cause tous tes maux; tu fus toujours trop sage) 
Si tu m'en avois cru fu te porteroisbiieux* • 
Je te l'ai dit cent fois , hon vin et bonne chère 

Chassent l'humeur atrabilaire» 
Kegarde-moi , je suis toujours frais et joyeux. 
Que dit ton médecin? — de mon état fâcheux 
Je crois souvent qu'il désespère. 

— Je n'y vois rien , mon cher , de dangereux. 
Tout médecin adroit sur nos n\aux exagère. 

Si le malade entre aes mains périt , 
Sa mprt h sonavis étgitinévitiible : 
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Et 6Î par haaspd il guérit , 

Voilà , dit-on , ttnç curé atlmirâblé f 
Avec toi plus long-teiïips'ie ne »aurois rester, 
On m'attend , on murmure , il faut -bien te quitter» 
En te laissant j'éprouve une tfoulenr cruelle: 

Mais on m'entraîne àila pièce nôuTélle , 
Et puis chez Gidalise et souper et danser. 
Dans quelques jouFS tl'îct je ykmdpait'amuser , 
Te conter mes plaisirs , adieu, prends patience. 
— De visites , de soins , Clairval, je vous dispense.,* 
A vous tous élégans, je ne suis bon à rien 
Il vous faut pour amis gens qui se portent bien, 

FABLE ex LUI. 

LE VAUTOUR liX XES PETITS OISEAUX. 

Un vautour étoit lariguîssant 
De plusieurs blessures cruelle». 
Son appétit l'àbEinHonaailt , 
Tout oisillon les soupçonUoit mOi'tellés j 
Et chacun d'eux venoît souvent 
Auprès de son rétluit savoir de ses nouvelles , 
Contrefaisoit sa voix , prenoit le ton dolent , 
Et les plus gais oiseaUx, tels que pinson, fauvette^ 
Lui protestoient que sa longue retraite 

Inqtnétoit tout Ie«catilton. 
Oui , je remercîrois de cette artfentîon 
Que l'on a -pour msL maladie. 
Dit-il, très las de leur hypocrisie. 



Si J« n'en saToîs la raison, 
Ob! ce qui fait rôder autour de ma maîsoit,. 
Est Bien moins Yiniérèi que Ton prentf à ma viff 

Que la peur de ma guérison. 

FABLE ex LIV. 



L'AVAKE ET t'USTRIEE. 



u. 



N harpagon marchancfoît une terre } 
Il lui manquoit deux mille francs 
Pour compléter ^a somme et terminer Taflàirei- 
liC compère Trigaud son voisin , son confrère t ' 
Lui dit : je puis les prêter pour trois ans- 
A vingt pour cent , veux, tu la préférence? 
Moi ! lui répond l'avare , en bonne conscience 
Je ne te peux donner un si fort intérêt. 
A l'honaête homsofi y au ciel, cette aumu^o 4éplait : 
En acceptant telle offre on partage l'offense 
Et l'on est méprisé, tout .le monde vous hait. 
Je l'avoûrai pourtant , ce domaine, me tente , 
Mais il faut rembourser , toujours chose affligeante r 
Champs fertiles , bons prés^ me causent du regret. 
A dix pour cent la somme , alors je puis la prendre. .> 
Encore non..>.c'est trop.... je renonce à ce prêt. 
A cela, dit Trigaud, je devois bien njt'atteadre. 

On reeonnoît un avare à ce trait; 
Il prendroit bien l'argent, s'il joefalloit le rendre. 
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FABLE CXLV. 

LA GÉNISSE ET LE RENARD- 



m 



IVIaître renard apostropliolt 
Unegé|iiisse quibroutoit 
Ayec appétit la verdure. 
Que nos repas sont dîiFérens » 
Lui disoît-il I que ta fade pâture 
Seroit pour moi chétive nourriture S 
Far mon adresse , mes talens , 
J'ai toujours des ragoûts fr la nds. 
Sais-tu ce que Je viens de faire ? 
— Le mal , — mais , l'as tu vu ? — compère , 
/ Oh ! sans le Voii; on en peut dire autant 
Atout méchant, 
Mal d'autrui fait sa bonne chère* 

FABLE CXLVL 

LE ROI ET LE JAkoiltlXR. 

U N roi persan trouva dès le maf în 
Sur sa bôôhè appuyé son jardinier Osmin , 
Qui regàrdoit le ciel et qui sembloit sourire ; 

Cet homme avoit l'esprit juste et plaisant, 
pour se distraire un peu des travaux de l'empiiiBr 
Parfois , le roi causait avec lui bonnement. 
Osmin ; dit-il^ à quoi penses-tu maintenaiit 7 



Oh ! je veux le savoir , vite II faut m'en instruire. 

Seigneur , songeant à vos riches palais , 
A ce superbe enclos, à ces vastes forêts, 
A tous vos bien «nfîn, sur mon sort je soupire , 
Disant, comme je suis petit auprès d'un roil 
Mais regardant les cieux, qu'avec plaisir j'admire, 
Je vous trouve, excusez, puisqu'il fa^t vous le dire, 
Aussi petit que moi. 

FABLE CXLVII. 

LA COLOMBE ET LÉ MOINEAU. 

V eus pleurez donc toujours le défunt, ceb époux 
Dont on ne vit jamais le pareil selon vous ? 

Mon enfant, cela n'est pas sage, 
Disoit à la colombe un étourdi moineau. 
A vous Toir on croiroit, vraiment qu'en ce bocage 

Tout est mort , qu'il n'est plus d'oiseau. 

Bannissez de votre pensée 

Une. félicité passée. 
Jeune et tendre pigeon saurait vous consoler* 
— jNon , tels propos ne font que désoler : 
"Va chercher tes pareils bien loin de mon feuillage'r 
Oublier et changer , voilà de beaux secrets I 
Ah ! le conseil de tout oiseau volage 

I^e peut qu'augmei^ter mes regrets» 
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FABLE CXLVIIL 



LES DEtTX GRECS. 
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N AtJîénîen ver tuecuc 
A quelques citoyens dit un jour sans iny^tëre; 
J'ai des neveux , je leur tiens lieu de père , 

Et je voudrois les rendre heureux 
JDeafruits démon labeur et de nton industrie; 
Ils comniLercent à Magnésie (*) , 
Mais je miis trop foible , tràp vieux. 
Pour m'ëloignerde ma patrie. 
Je voudrois donc rencontrer niiaintenant 
Un voyageiir bien honnête homme , 
Q'ui«fle chaxgeÂt demoti argent 
Et daais leurs mains remîtlasomme^ 
Fhanor , devantlequefTicaon disoitcela. 
Lui répondit r ordonnei: , me voilà 
^rèt àpartirjuStezBent'pouf la ville 
Il Où vos .parettS^fiitent lewdomicile > 

1 Et de vos dons bientôtjouiront vos meveux. 

Je le promets , Timon, j'§p jure par nos dieusr 

EbTcms pouvez être -tranquille. 
' — Oh ! dîun tfépèt je Veux f éviter l'enlbarras* 
Fhauon,. tu t'es moqué cciit fois de ma croyance ; 
Pour tes amis , pour toi , c'est- pure extravagance. 
Quoi! jurer par les dieux auxquels tu néctols pas:l 
Sais-tu ce que l'on doit inspirer dans oe cast 
Le mépris et la défiance. 
Adieu , tu peux aller touflïe'ce pas 
Avec tes bons amis rire de ma prudence. 



(*j Ville de Tliessalie. 
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FABLE CX/LIX. 

L^A 16 ï. E ET L3E CiH AT. ' 

Jjii:n moins >&îand de* souris que «foûeaQz , 
Un chat guettoît aux ^bois un nid de tourtereaux. 
L'oiseau de Jcrpiler, cftdhé sous le branchage, 
Suiroit du bon mtttpis^ les moindre^mouyemens y 
Certain de l'ari^ter quand il en seroit tems. 
L'adroit minet «écarte le feuillage y. 

D'abord fait patte de velours; 

La grîBe vient à son secotirs ; 
Il trouble tout enfin , repos , bonheur, amours ^ 
Car il tient père et mère et petits *de tout âge^ 

Sitôt qu'il fut maître d* nid, 
Sur notre dénicheur le roi des airs fondît, 
Emportant avec lui le chat et le ménage. 

Ennuyé d'un si long voyage, |* \ 

Hegrettant son butin, le gourmand se plaigniV .^ 

Tais-toi , lui dit l'aigle en colère : 

Les dieux "ne créèrent les chats 
Que pour "manger les souris et les rats : 
Et tu viens dérober ainsi ma bonne chère I, 
Il faudroit que chacun ne fît que son métier^ 

Tout en iroit mieux sur la terre : 
Oh ! si tu n'étois point sort» de ton grenier. 

Tu ne seroîs pas sous ma serre» 
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FABLE CL. 

LE PHltOSOFiiE ET L'HOUUE DU MONDE. 

V oi/s avez l'air triste et dia^rln 
Disoit Lindor à son voisin : 
Vous gagnes un procès avec grand avantage, 
Votre fils se distingue au printemps de son âge. 
Quelle est la cause enfin de votre ennui ? 
— Ce que Je regrette aujourdliuî. 
Dans le monde à présent ne se retroiive guère. 
— Parlez vous de la mort de Cliton , pauvre hère. 

Cet ètr» obscur qui n'intéressoit rien? 
•— B-ien !.. Quoi? cet homme étoitbon époux, tendre père , 
Keligieux , excellent citoyen , 
Fidèle ami , doux et sincère , 
Souffrant sans murmurer une injuste misère, 
Il intéressoit tout, c'étoit l'homme de bien. 

FABLE Cl^l. 

LA CORNEILLE £T LA MESANGE. 

U NE mésange surannée , 
Sentoit sa fin prochaine \ avoit peur de la mort, 

Trouvoit sa course très bornée , 
De la corneille enfin elle envioit le sort* 
Celle-ci, sa voisine, ainsi que son aînée. 

Lui dit : hélas I vous avec tort» 

Consolez vous , ma bonne amie. 
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S'il n'exi5toît ni vautours ni milan»^ 

Aucun de ces oiseaux méchans 
Qui troublent le repos du bois , de la prairie , 
J'appellerois un bien la longueur de la vie. 

Mais en volant toujours trembler. 

Au lieu qu'il plaît n'oser aller , 
Contre serres , gros becs , n'oser même parîcrT 

Convenez avec mcâ ma chère , 
Qu'une si loi^ue vie est un siècle d'ennuis : 
Sans compter que Ton perd des parens , des sxniSf 
Et que vieux on devient chagrin et solitaire ; 

C'est vivre alors trop misérablement. 
Ah ! ne regrettez point les ({^ngers de la terre , 
Il vaut mieux dans* son nid mourir tranquillement. 

«VMM«vvwvvwvwwvwvvyvvvw«vvvv«wwvvv«MWvvvvvwv«M«vvvvvv^^ 

FABLE CUL 

LES DEUX VIEILLARDS^ 

J-/EUX vieillards assis à l'ombrage 
Devîsoient sur plus d'un objets 
Des nids d'oiseaux suspendus au feuillage 
Pe leurs réflexions devinrent le sujet. 
Pinsons, linottes, hirondelles ^ 
Kossignols, fauvettes , moineaux,. 

A peine éclos , 
Tous essayoient déjà leurs ailes , 
Déjà vouloient courir les champs. 
Un de nos vieux , qui les regardoit faire-, > 
' En soupirant disoità son confrère: 
Oh ! les cruels ! Oh ! les maudits enfan» l 
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Qu'ils sont'îngrats ! Ils vont quitter leur m^re; 
Dans quelques jours un peu:plu8 grands , 
Us oublîrcmt lessoÎQS de leurs tendres pareus ; 
A quoi sert à oeux-ci d'avoir progéniture ? 
L'ingratitude , hélas ! est doQc dausla nature ? 
Mais , dit l'autre yieiUard? chez tous les animaux 
On agit comme ces oiseaux ; 
L'un va chercher sa nourriture , 
L'autre suit .un BMrL, l'autre iguetteun amant. 

Chacun y fuit les yieux en grandissant; 
Plaisir de liberté c'est tout ce que l'on aime. 
Votre humeur sur ce poii7| semble Itors de saison r 
Bien souvent parmi nous n'en Êiit-on pas de même T 
Et l'on vante pourtantson cœur et sa raison. 
— Ah ! voUà le sujet de ma tristesse extsême t 
Je suispèreet faisois cette eomparaison. 

FABLE CLIIL 

LA VACHE ET LE MULET. 

-Lf EPX7IS du temps, seule en bon pâturage y 
Une vache paissoit tranquille «fans son eoîn; 
Un mulet quelquefois traversoit ce pacage: 
Et pourquoi des troupeaux étos-vous donc si loin. 
Lui disoit-il un jour? Cestune triste vie 
D'être matin et soir saus>nulle compagnie. 
— Non, je connois le monde et sais bien m'en passer; 
Si tu le vois souvent tu pourras If en lasser. 
De ce troupeau nombreux rien nesauroitme plaire t 

' lie cheval est fier, dédaigneuK; 
Tous les moutons sont ennuyeux; 
L'âne est sot y et ae eaît que^braiiw 
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Qu'il aoit- OU' chagrin , ou joyeux ; 
Il faudroit rassommer , s'il n'étoitnécessaire. 
Le courageux taureau parfois est arrogant ; 

Brusque , inconstante , et toujours ravageant, 

La chèvre par sa pétulance 

Excite mon impatience ; 

Et le bœuf est triste et pesant. 
La crainte de Tennui me rend l'humeur sauvage, 
£t rester seule aux champs me convient davantage. 
Le mulet lui repart , et d'un air mécontent : 
Chacun a ses défauts, n'avfz-vjot|» pas les vôtres f 
Adieu, plus- d'entretien dé^nnais avec*ttoi: 

Quand on méprbe tant les autr»". 
Il est clair que Von xiViigae et n'estime que soi. 

FABLE CLIV: 

L'HIRONDELLE ET LA FAUTETTE. 

X V parles toujours contre moi, 
Disoit une fauvette à la bonne hirondelle, 

Et je voudrois savotr pourquoi ? 
Il n'est entre nous deux ni procès , ni querelle , 
Et pour toi mes défauts sont longue klrielle, 

Un oiseau très-digne de foi 

Vient encore de me le dire. 
Le fourbe ! ... ah ! contre lui tournez votre courroux \ 
TSe vous voyant jamais, ne pensant point àyous , 

Comment en pourrois-je médire f 
Allez , ma chère , allez , ceci doit vous instruire « 

Que le méchant parle pour lui 

Très souvent sous le nom 4'aatrui* 
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FABLE CLV. 

LE CHEVAL, L'ANE ET LA VACHE. 

Un pauvre âne égaré demandoit instaïuiuent , 

Et d'une manière civile « 
Au cheval qui Ip soir regagnoit son asile 
Un abri sous son toit pour la. nuit seulement : 
Vous entendez , dit-il, gronder Taffreux orage ; 
Je ne puis par ce^ temps connoître mon chemin : 
L'aube du, jour aissippant tout nuage , 
Je partirai dès le matin , 
Et rejoindrai maître et mioulîn. 
Mais mou logis n'a pas un grand espace , 
Itepartit le coursier : ce n'est qu'en me gênant , 
Et vous-même en vous fatigant 
Que vous pourrez y trouver place. 
D'ailleurs, du seigneur de ces lieux 
Je redoute pour vous des traitemens fâcheux : 
Il voit tout, il sait tout; comment vous satisfaire? 
Vous n'9.urez ni paille , ni grain , 
" Je n'ai que le puiP nécessaire : 
Quelle douleur pour moi , si vous mourriez de faim ! 
Une vache près d'eux alloit son petit train , 
Ecoutoit le coursier, devinoit sa pensée : 
Viens, dit-elle au baudet, viens, mon ami, suis-moi : 
Mauvaise nuit sera bientôt passée. 
Je vais partager avec toi 
Mon r{^ste de pâture et ma courte litière : 
Gêne dans son palais , repos dans mon réduit» 



JJ'indiB'érent raisonne , délibère , 
Le bon cœur tout d'un coup agit. 
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FABLE CLVI. 

L'AIGLE ET L'HIRONDELLE. 

XJLiiLAS ! dans le siècle où nous sonunes , 
On voit partout méchans et nviuvais cœurs. 
Chez la gent volatile , ainsi que chez les hommes î 
Il est exception cependant à ces mœurs, 
li'aigle, un jour , est blessé par le plomb deschasseuTi 
Et tombe au milieu d'un bocage ; 
•Tous les habitana du feuillage , 
Croyant le roi (défunt, viennent le visiter j 

Pour se venger de lui , chacun lui fait outrage ^ 
Tous chantent à la fois pour se féliciter. 
Jamais ou li'entçndit un si joyeux ramage : 
pu foible c'est souvent U «eul liymne en usag<? 
A la mort 
Du plus fort. 
Une hirondelle bonne et cage 
Dit à ses fils : Les oiseaux ont grand fort 
De 8^ livrer sur }*aigle à telle extravagance» 

Gardon8*nou8 de les imiter : 
S'il est mort , c'est bassesse à nous de l'insulter | 
S'il vit encor c'est c^elle imprudence. 
De ce- juste raisonnement 
Il résulta pour elle un sensible a,vantage» 
Étourdi par le co|ip, blessé légèrement, 
L'aigle , au bruit qu'on faisoit , reprit force et courage j 
Distingua les pinsons, les meries, les moineaux. 
Excepté rhirçndelle , enfin tous les oiseatu; 
Qui déjà becquetoienti arrachçient spn plumage | 
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brtotrt^cpeiipèe î! fît carnage 

Pour se remettre en appétit ; 
Maïs aujourd'hurà'il passe auprès de ThirondeUe , 
De peur de TefFrayer, il fuit à tire-d'aile. 

Et respecte toujours son nid. 

FA'BLE CL VIL 

LE RENAHB^ BT LE CHIEN. 

Un renard ckeminant^renôawtre un b«au mftiin: 
Viens, suis moi , luitJît^l, renonce à l*«$elaT8ge>, 
Chez ton maître jamais' tu n^aûras que du paîu', 
Et tourné comme toi , par marfoi , e^st> dommage. 
Pour la cour du lion laisSe^là ton village : 
Je peux par mon crédit t^y donner de lVm|daî. 
Nous y vivons heureux, et chacun y partage 
Les profits de la guerre , et les faveurs du roi. 
Il ne s'agit que de lui plaire; 
Je vais t'en dire ïe secret t 
Sur ses défauts SBVoir'ser tmre-. 
C'est d'abord sur ce point qu'il faut.étre dfseret • - 
Louer levbien, le mal , être prêt à tout faire** 

Et, pour achever en deux mots, 
Tâcher de l'amuser , et mentir à propos ; ' 
Tu pourras obtenir alors un bon salaire, 

Aspirer même à toute dignité. 
Grand merci , dit le chien , j'aime Ift rèriU , 
Je la prél^aux biens de tel empirer 
Il n'est point de félicité 
Qua^d on peut craindre de la ciîre. 



••^ 
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FABLE CLVIII. 

LES TOURTEKEAirX ET LE PINSON. 

U N tourtereau très*>vieux disoit à sa compagne, 
Se promenant le soir sur les bords d'un ruisseau: 
Je n'ai point de plaisir à voir cette campagne ; 
Rien à présent n'est plus ni si bon, ni si beau. 
Comme tout a changé! cette onde n'est plus claire, 
I^ea grains sont plus petits, il» sont moins savoureux; 
Les bois sont moins touffus , les «iseaux moins heureux ; 
Pans la nature , liélasl tout enfin dégénère : 
SCéme le rossignol n'a plus , comme autrefois ^ 
Sa douce et ravissante voix. 
Je crois aussi , reprit la tourterelle. 
Qu'on ne voit plus de tourtereau fidèle 

Autant que toi , 
Et qu'il n'est plus maintenant de femelle 
Aussi constante, aussi tendre que moi. 
Rien n'a changé que vous, laissez cfi vieux langage ^ 
Repart un jeune et gai pinson 
Qui les entendôit du bocage ; 
Croyez-moi , mes amis, quittez ce triste ton; 
Si vous éties encor dans l'aimable saison 

De la fraîche et belle jeunesse. 
Tout vous sembleroit bi^n , vous verriez tout charmant ; 
Cesi le dégoût de la vieillesse 
Qui rend le monde différent. 



8 
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FABLE CLIX. 

LB JUGEMENT DU LOUP/ 

ÏjÈr±cni des plaisirs du monde > 

( Car il étoit presque impotent) 
Un loup, depuis six mois, vivoit dévotement 

Dans une retraite profonde, 
^ien ne reste secret: sa réputation 

» Fit tant de bruit dans le canton ^ 
Que chacun vint le yoirjd'une lieue à la ronde. 
Il j oignoit à Vesprit un £ort b^môugement 

Et, de plus, longue expérience. 
La nouveauté séduit, obtient la confiance; 
Et, chez les animaux, d'un léger différend. 

Ou d'un procès intéressant 
Le véritable loup étoit pris, pour arbitre. 
S'il n'eût tout fait gratis , d'avocat consult^jl 

Il auroit pu prendre le, titre. 

Jeune renso'd de la cour du lion* 
Renard ayant enpor «on innocence, 

Accourt lui proposer un cas. dç conscience» 

De ta sagesse le renom, 
M'engage', lui 4ît^iil, à respectable hermite t 
A venir dans ces lieux admirer top mérite , 
Et chercher. tes conseils s^ir unibit important 
Le roi, mon maître, a poujç çon intendant 
Le plus grand fripon de la terre x . 
Il pille, il vole impunément; 
Chaque troupeau s'en plaint, gémit, se désespère, 
Dois-jeen sujet fidèle, en instruire le roi? 
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Du scélérat Je suh pourtant confrère ; 
Il est renard ainsi que moi ; 
Mais je mefais enfin scrupule de me taire. 

On pourra suspecter ma foi , 
Ce ministre est fort vieux et j'aurai son emploi , 

J'ai mon brevet de survivance. 
Le nouveau Salomon» lui dit: Ce quejepenso 
Conciliera ton honneur et la loi. 
Puisque sa vieillesse est extrême , 
Tu vas le remplacer et peut-être aujourd'hui > 
Garde en ce cas le silence sur lui, 
Et tout scrupule pour toi-même. 

FABLE CLX. 

LA COLOMBE ET LE RAMtlER. 

XJ'xTNE colombe trop constante 
Four des ingrats échappés de son sein , 
Jeune ramier railloit l'autre matin : 
Laissez, lui disoit-il, cette min« dolente, 
Ces lengs soupirs , cette voix gémissante. 
Si votre époux et vos enfans 
Dont vous étiez jadis aimée , 
Depuis trois mois vous ont abandonnée , 
Si tout cela vous fuit et court les champs , 
Faut-il que de i^grets vous mouriez consumée? 

Je veux changer votre destin : 
Ecoutez mes conseils , bannissez le chagrin , 
Allez de-çà, de-là, menez joyeuse vie. 
Volage et sans liens, je suis toujours heureux; 
Imitez mon ezempW enfin f ma chère amie? 
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De moi je fais ce que je yeiix , 
J'aime ou je hais , selon ma fantaisie. 
Ton sort pour moi y dit-elle, est peu digne d'envie; 
Car y malgré les tourmeàs qu'un bon cœurfaitsouSrîr; 
Jer rends grâces au ciel de ne pouvoir h sur. 

FABi;,E CLXI, 

LE LABOUREUR ET SES B(BUF5, 



F. 



N laboureur aimoit bien tendrement ses bœufs ; 

Ils étoient doux et vigoureux, 

Et constamment toute Vannée 

Travailloient sans se rebuter. 

Four abréger sa pénible journée» 
lieur maître, en les guidant, s'amusoit à chanter ; 
Quelquefois, n'ayant qu'eux pour toute compagnie , 
' Il jasoit de bonne ami^ii^* 

Oui, leur d^t-il un jptir , devons j'aurai pitié , 
Je prendrai soin de vous le temps de votre vies 
J'en atteste les cieuz f Gourag«, mes enfans, 
Péfrichez cette ^e|*re, et cultivez ces champs, 
Vous jouirez de ma reconnolssance , 

Au ^lus tard^dans cinq ou six ans. 
De ces riches humains , de leur intempérance. 

Vous n'avez rien à redouter ; 

Et toujours vous poun^pz goûte^ 

A loisir la paix çt l'aisance* 
L'intérêt personnel ouvre bientôt l'esprit. 
C'est la meilleure clef d'une langue étrangère; 
I^e couple , en sillonnant , sans peine l'entendit s 

Et, qui plus est; lui répondit 
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Qu^il acceptoît le terme et le salaire. 
Ces bœufs ont plus d'ardeur, contens de leur marché* 
On les voit dans la plaine au lever de l'aurore ; 

Le soir on les y trouve encore 
Long-temps après que Phébus est couché. 
A quoi l'espoir du bonheur les engage ! 
Ils dévoient en mourir; mais tout alla si -bien , 

Que leur maître qui n'avoit rien 
Devint en peu de temps un vrai coq de village* 
Le terme arrive enfin , il songe à son serment , 
Dès rustiques fardeaux et vite il les dégage , 

Et puis d'un air reconnoissant 

Les fait rois de son pâturage* 
Ayant tout à souhait, fraîcheur, sommeil, ombrage, 
Bientôt , pour leur malheur , les voilà gras à lard. 
Le maître étant près d'eux , passe un nojnmé Richard , 
Gros marchand de bétail ; il approche , il admire 
De ces deux animaux la force et l'embonpoint t 
Les désirant beaucoup il ne mai'chande point , 
Et pour qu'ils soient à lui , bientôt il fait reluire 
Aux yeux du villageois cent écus bien comptés ; 
Le cruel y consent s'il les touche sur l'heure ; 
Puis en Veut vingt de plus , ils y sont ajoutés ; 
Et nos vieux serviteurs vont quitter leur demeure. 
Camarade , dit l'un , nous allons au trépas ; 

Voilà le prix de nos prouesses ! 
L'ingrat par nos efforts a cbnnu les appas 

De ces dangereuses richesses , 
Depuis qu'avec le soo-il ne suit plus nos pas • 
Je m'étois défié toujours de ses largesses: 
Je n'osois t'en parler, j'engraissois en tremblant. 
Ah ! j'avois deviné qu'à l'aspect de l'argent 
L'homme oublîroit amis , services et p romesses* 
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FABLE CLXII. 

LE MILAN ET LES MOINEAUX. 

«I EUNEs moineaux s'aimoient avec ardeur ; 
Ils go ûtoîent depuis peu les douceurs du ménage. 
Couple qui se chérit est heureux sous l'ombrage : 
C'est là qu'ils gazouilloient , jasoient sur leur bonheur». 
Un mlbn auprès d'eux , à l'abri du branchage , 
Bien caché , les vojoit vivement caqueter , 
Et puis battre de l'aile , et puis se becqueter : 
L'amour ne pense guëres aux dangers du bocage^ 
Quoi 1 leur dit le milan , écartant le feuillage , 
J^vois placé tous- les moineaux 
Dans le nombre des bons oiseaux , 
Et vous vous disputez et >vous battez sans cesse t 
— O ciel ! nos coups de becs n'expriment que tendresse^ 

Ils ont pour nous lés plus touchans appas : 
Malheur au triste oiseau qui ne connoîtroit pas 
Des sensibles époux la plus douce caresse ! 

— Vous vous battiez ? je l'ai vu clAireiaent:. 
TremWez , car j'ai fait le serment 
Et de chercher et de détruire 
Tout oiseau qui seroit méchant. 
Sa serre se déploie , et le couf>le innocent 

Pï'a plus , hélas ! que le temps de lui dire t 
Le bien est mal pour celui qui veut nuire-. 
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FABLE CLXIII. 

tE RAT, LE CHAT ET L'ARAIGNÉE. 

y' 

IToUBQUOi dans ce gi*enier établir ton ménage « 
Quand tu peux habiter le jardin ou la cour? 
Disoit à l'araignée un vieux rat l'autre jou^ : 

Et puis à quoi sert ton ouvrage 
Dont tu fais à toute heure un maudit étalage ? 

Tous logemens , dit-elle , me sont bon^. . 
lia toile que tu vol» fera grand "bien au monde s 
Souvent elle prendra cousins et moucherons 
Qui dans l'air, près de moi, partout faisant la rondo 

Piquent chacun en se jouant; 

Je rends service en les mangeant j 

Mais , toi, tu ne fais pas de même^ 
Tu ne saurois parler de ton utilité. 

— Que dis-tu donc ? avec un soin extrême 
Je mange de ces blés le grain noir et gâté; 

En allégeant ce tas énorme 
' Je chasse un vil insecte appelé charançon , 
Plus dangereux cent fois qu'un ebétif moucheron 

Qui ne cause aucun tort à l'homme. 
Si mes amis , tous mes enfans et moi , 
Ne vivions, au grenier , il fondroit , par ma foi : 
Au seigneur de ces lieux je rends donc bon office* 
Le chat par quelques trous écoutoit leur débat; 
11 arrive, et jetant ses griffes sur le rat : 
De tes larcins je vais faire justice^ 
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C'est en t'étranglant , scélérat» 
Qu'à mon maître je rends véritable service. 
Quoi! jusqu'aux animaux, disoit-il, aujourd'hui 
Couvrent leur& intérêts de l'intérêt d'autrui ! 

FABLE CLXIV. 

LE SEIGNEUR ET LES.PAYSATfS. 

lE seigneur d'une ferre à maints et maints arpens 
Grioit misère un jour devant des paysans. 
Les bleds , leur disoit-il , sont affreux cette ann^ée , 
Des fruits pas un, voyez mes espaliers , 
I^on loin de ces canaux , ma vigne est inondée , 
Même en quelques endroits presque déracinée. 
Kien à garder dans mes greniers , 
Kien à vendre dans mes celliers » 
Pour le coup me voila ruiné sans ressource. 

J'aurai de quoi boire et manger, vraiment ^ 
Mais de ces fonds qui ne fait pas d'argent 
A la douleur de voir tarir sa bourse. 
Si ce que vous cueillez suffit à voa heaoîna , 

Lui répond l'infortuné Biaise , 
Vous serez, monseigneur, toujours fort à votre aise, 
£h r pourquoi donc tant de soucis , de soins ? 
Oh ! chacun de nous , pauvre hère, 
De la bonté des cieux attend le nécessaire , 

Pain noir, simple habit, rien de plus. 
Vous me rendez service , ainsi qu'à Jean et Pierre, 
Quand vous craignez , tremblez pour des biens superflus * 
JSovLS allons tous revo^ gaîment notre chaumière 5 
Tourment de la rich^se adoucit la misère. 
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FABLE CLXV. 

LA POULE ET LE CHAT. 

v/n élevoit dans la même cuisine 

Et poule et chat, et Ton deyine 
Qu'à tout moment c'étoit nouveau débat* 
Coups de bec enlevoient la fourrure du chat j 
Par coups de griffe aussi, poule étoit maltraitée , 
Et plus d'un glorieux combat 
Rendit la scène ensanglantée. 
Enfin leur vacarme finit : 
tJn simple événement termina cette guerre. 
Heureux qui n'en verroit nulle autre sur la terre ! 
La belliqueuse poule , un certain jour, pondit: 
Hais bien modestement , loin des yeux du vulgaire, 
Très-loin de la maison , dans un étroit réduit 
Où ne pouvoient entrer ni servante , ni maître. 
Ahl l'œil perçant du méchant et da teaitre 
Découvre tout. Le chat trouve le nid , 
Prend son temps , et des œufs fait bientôt son profit. 
Il guettoit, écoutoit ce chant, ces cris de joie 
Qui décèlent toujours iin utile produit. 
Et qui de ce fripon fut bien long-temps la proie. 
Trouvant son déjeuner si bon , 
A poulette craignant de nuire, 
Avec epe il change de ton. 
Il renfonce sa griffe , il a peur de détruire 
Cette œuvre du matin qu'attend son appétit. 

Se battre et pondre , oh ! c'étoit tifop d'ouvrage* 
L'hypocrite jura la paix dans le ménage ^ 

8* 
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Ne se doutant de rien la poule y consentit. 
Toujours dans le monde où nous sommes 
L'intérêt seul rapproche, ou désunit , 
£t les animaux et les hommes. 

FABLE CLXVI. 

LE RICHE ET LE PAUVRE» 

XJw riche avare écoutoît froidement 
Un pauvre laboureur exprimant sa misère ^ 

Sans murmurer contre son dénùment. 
Impôts , grêle , corvée, ouvrages sans salaire ^ 
Tous les malheurs enfin Vavoient fait mendiant ;; 
Mais dans son corps flétri logeoit une âme lière* 

Oh ! c'est trop fort , dira certain lecteur ! 
Donner une âme fière au rustre laboureur. 
C'est bien choquer la vraisemblance. 
Non, non , celui qui sait supporter l'indigence^ 

Bénir les cieux dans la calamité, 
Kepousser avec fermeté 

De l'opulent rinjustice ou l'o ffense. 
De ^'homme a conservé toute la dignité t 

Mais revenons au fait en exigence. 
Mon homme demandoit , et bien timidement ,. 
Quelques secours pour lui, ses enfans et sa mère. 
Et pourquoi des enfans ? un gueux n'en doit pas faiie,, 
KépliqiAa d'un toa méprisant 
Le financier au cœur de pierre 5 
Vous autres criailleurs , cachez sous vos haillons 
Souvent ^es fainéans, plus sgavent des fripons. 
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Travaillez, travaillez; vite, qu'on se retire. 
Moi, travailler, bon dieu 1 de foiblesse j'expire; 
Je suis un malheureux et non pas un coquin ; 
Hais quand je le serois , hélas ! mourant de faim , 
Vos donsauroientleurprix^l'aumône esttoujoursbonne 3 
Et puis sachez , monsieur, que le riche inhumain 
Qui^e permet l'injure, en refusant du pain, 
]N'a plus le droit de mépriser personne. 

FABLE CLXVIL 

L'(A.GNBAU ET SA HÈRK 
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^XTE les humains sont doux et bons ,. 
Disoit un jeune agneau causant avec sa mère ! 

Car c'est l'homme à qui nous devon» 

nous les biens dont nous jouissons y 

Ombrage , serpolet , bruyère , 

Et l'herbe fine des gazons. 

Il écarte , il détruit les joncs 1 

Qui troublent le ruisseau dont l'eau nous désaltère ; 
II apprit à ses chiens à nous garder des loups 5 - 

Dès l'aurore il veille sur nous • 

£t sous le toit de sa chaumière , 
Ters^le déclin du jour, lorsque nous revenons , 

Four reposer ses chers moutons , 
Il étend avec soin la plus fraîche fougère*: 
Fuis , quand l'été brûlant viendra nous tourmenter , j 

Sa bienfaisante main daignera nous 6ter 
La toison qui nous pèse et qui nous embarrasse t 
f— FauTj:e ianQcçnt; lui répond la bjrebis I ^ 
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Dans ma jeunesse , je chéris 

Ainsi que toi Thumaine race : 
Mais j'ai connu le monde en vieillissant, . 
£t rhomme que j*aimois , je le crains maintenant. 
De lui , comme des loups , redoutons la présence ; 
Apprends que le cruel m'enleva trois petits 5 
Il me les arracha dès leur plus tendre enfance , 

Sans être touché de me^ cris. 
Qu'on lui doit rarement de la reconnoissance { 
Notre toison se file , et sert à le vêtir : 

Voilà pourquoi sa main nous en dégage. 
En mettant ses troupeaiur dans un gras pâturage^ 
Il double le profit qui doit en revenir; 
Si leur lait sufisoit encor à le nourrir !.... 
Mais je tremhle toujours que le boucher ne vienne. 
Je t'instruis de ton sort , mon fils , en gémissant : 
Oui , de la dent de& loups , si l'homme nous défend ^ 

C'est qu'il noua garde pour la sienne. 

FABLE CLXVIII. 

MÉTÉO OU L£ ROI TARTARB. 

U ANS un canton de Tartarle , 
Pays de la superbe Asie , . 
Mété règnoit en souverain , 
Grand héros , justeet bon etsurtout trè«-humaîn. 
Satisfait du bel héritage 



[*) Ce Mété que les Huns prétendent arnlr été le fonda- 
t eur de leur monarchie , a été revendiqué , à juste titre , par 
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Qu'il avoît eu de ses ayeux, 
Sensible autant qu'il étoitsage , 

Il ne voyoitpour lui d'autre avantage 
Que d& rendre son peuple heureux. 
De ceux qui l'attaquoient il sayoit se défendre: 

Mais sa clémence et ses nombreux succès 
Obligeoient l'ennemi de ne rien entreprendre 

Contre ce roi l'amour de ses sujets. 
Un kan las de la paix , comme lui de la guerre » 
Pour la renouveler imagine un moyen, 
Bizarre , extravagant, mais qu'il croit nécessaire 
Pour troubler le repos de ce bon souverain. 
Qui de le conserver faisoitsa grande aifaire. 
Il demande àMété le cheval le plus beau 

De sa magnifique écurie : 
Que mon ambassadeur m'amène ce cadeau » 

Écrivoit-il , sans tarder je vous prie. 

Toute la cour représente à Mété 
Que pareille ambassade est une hostilité. 
Un cheval , repond-il , fût-il de l'Arabie , 
Ne peut valoir la paix dont jouit la patrie: 
Le coursier partira , plus de réflexion. 
Tout bas les courtisans blâment son action. 
A quelque temps de là le kan a l'insolence 
D'exiger de ce roi nouvelle complaisance. 
Envoyeas-moi , dit-il , par mon ambassadeur , 
De tout votre sérail la femme la plus belle , 

Et , s'il en est> douce et fîdelle ; 
J'attends de ce présent et plaisir et bonheur. 



les Tartares , comme étant un des plus grandsbéroa de leur 
nation , et le meilleur dç leurs rois. Voyez Tlûstoire orien* 
talc. 
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Ona^éîormef on s'émeut, aux armes chacun crie î... 

19'on, ditMété, je cède à cette fantaisie. 

Une femme de moins ne me fait pas grand tort. 

La paix certainement vaut bien mieux qu'une femme ', 

Ce bel objet donné ne change point mon sort. 

J'ai toujours ri de l'amoureuse flamme 

Qui fît battre dix ans les plus fameux héros ; 

Jamais maîtresse ici n'eût caiisé tant de mauxr 

La princesse partit dans un riche équipage , 

Et d'un air très-joyeux entreprit son voyage j 

Ce sexe aime à changer , et même d'esclavage* 

Sur ces précieux dons le kan réfléchissoit , 

Et se disoit. 
Je ne puis les devoir qu'à stupide foiblesse f 

Ou bien à l'extrême détresse. 

Or , poussons ce monarque à bout : 

Sans guerroyer j'obtiendrai tout. 
Un mois après l'envoi de la princesse , 
Far une lettre écrite au souverain 
Le ium veut qu'il lui cède ^ et dès le lendemain ^ 

La mçitiéde son territoire. 

Oh ! oh! dit vivement le roi, 
Maintenant il y va de Thonneur de ma gloire.- 

Femrae et cheval étoient à moi 
Je pus en disposer sans nuire à la patriie : 
JILsda ce pays étant le bien de mes sujets , 
AH! je le dois défendre au péril de ma vie. 

Dès cet instant je romps la paix; 
Q ue tout ici se prépare à la guerre. 
Marchons, marchons, contre cet arrogant,. 
Ztla victoire, amis, ne nous coûtera guère • 

Toujours le lâche est insolent. 
SI avoit bien raison: il trouve en arriva ni 
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l<e kan , ses généraux^ à table dans Tivresse ^ 
lie dépouiller de tout est l'œuvre du moment. 

Mais par pitié ce roi lui laisse / 

Une maison > quelques champs, des jardins ; 

Et pour dissiper ses chagrins 

Et le cheval et la princesse. 
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POESIES 



DE 



MADAME DE LA FER. 



MON RETOUR A LA CAMPAGNE. 

J £ VOUS revois, charmant séjour» 
Biante et paisible chaumière • 
Oui, je vous aime et vous préfère 
Au brillant fracas de la cour. • 
Le faste , la magnificence 
Ne sont pas connus dans ces lieux ; 
La simplicité , l'innocence , 
T font coul* des jours heureux* 
De ina récolte l'abondance 
Sera l'espoir des malheureux* 
'Je jouirai de mon aisance, 
En la partageant avec eux. 

Bientôt appelé^ par l'automjie , 

Délivrés du poids de Télé, 

Ils cueilleront avec gaîté. 

Les fruits de Bacchus, de Pomone, 

£t chacun sous le faix chantant 

Bénira le dieu qui \eû donne. 

Et le mortel qui lei répand. 



Ils travailleront sans contrainfe, 
£t je Feux qu'au déclin du jour 
Ils n'adressent jamais de plainte 
Qu'au fier objet de leur amour. 
Fillettes 9 qui craignez l'amorce 
De l'amour et de ses plaisirs , 
Fuyez , ils ont encor la force 
De vous parler de leurs désirs. 
Ht vous, jeunesse téméraire. 
Qui brûlez de auiyre la loi 
De l'aimable enfant de Cjthère , 
Bespectez toujours la bergère 
Qui vous fuira de bonne foi, 

LES AMOURS INFORTUNÉS 

d'Henri II i roi ^Jtngleierre et de la belle Eosamonde^ 

J E veux chanter de Hosamonde 
£t les plaisirs et les malheur^ 
On la nommoit rose dt» moncle. 
Car de rose ayx>xt les couleurs, 
Ff aîche comme la plus nouvelle , 
Henri la vit et l'admira ; 
* Grâce et douceur étoient en elle j 
Il la connut et l'adora. 

£lle comptoit rester sévère 
Autant que llionne'ur l'exigeoit : 
Mais bientôt elle fut sincère 
Autant qu'amour le demandoit. 
Qui douteroit de sa tendresse? 
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Henrî cachoit qu'il étoit roû 
Qui n'excuseyoit sa. foiblesse ? 
Elle |iimoit de si bonne foi. 

Dans le vieux château de son père 
Rosanronde seule habitoit. 
Tousses parens faisoient la guerre 
Pour ce roi qui les trahissoit. 
Pouvoir, grandeur il fait connoître 
Pour l'enlever à ce séjour ; 
Tout l'éclat qu'elle voit paroître 
La fait rougir de «on amour. 

Celui qu'elle aime et qui l'adore 
Ne peut devenir son époux. 
Des droits sacrés d'Éléonore 
Son cœur est honteux et jaloux^ 
Devoir, tendresse paternelle, 
La font balancer vainement : 
Hélas { son père étoit loin d'elle « 
Et prè^ d'elle étoit son amant 

Elle aimoit trop pour §e défendre , 
Henri îut.mkeâ/bp^-dc son sort. 
Chez ses païens il fait répandre 
Le triste et faux bruit de sa mort. 
Je quitte pour toi tout le monde » 
Dit elle , ah ! pour prix^e ma foi 
Que le bonheur de Kosamonde 
Ne soit jamais su que de toi ! 

Dans une retraite agréable 
Rosamonde passoit ses jours. 
Et la croyan^inipénétrable , 
Ne vivoit que pour les amours. 



I 
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SI le chagrin fait à son père , 

Venoit souvent la désoler , ^ 

D'Henri Fardeur tendre et sincère 
PouToit toujours la consolei:. 

L*œil perçant de la jalousie 
Découvre enfin tous leurs secrets t 
Et la plus noire barbarie 
Dans cet asyle trouve accès. 
Du roi la trop cruelle épouse 
Va briser leur tendre lien : 
Sans aimer elle étoit jalouse» 
Un f orCait ne lui coûta rien. 

Ije prince appelU parla gloire ^ 
Iioin de celle qui Fadoroit , 
Vole en béros à la victoire. 
Et va perdre ce quil aimoit. 
L'édat de sa rose chérie. 
Va <k)nc pour jamais s'effacer: 
Contre son cœur sa douce ami© 
Jamais ne pourra le presser» 

Pendant cette absence iktolo 
La reine entre par trahison 
Dans Fasyle de sa rivale , 
Et se venge par le poison. 
D'amour je dois mourir victime , 
Dit Kosamonde en «oupirant ; 
L'amour, hélas , fut mon seul crime 
Et j'aime encore en expirant. 
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STANCES- 

fjTLTciiix a trahi ses sermens ; 
Jeunes filles de ce village , 
JTenviez plus ses traits charxaans ) 
Glycère est belle , mais volage. 

Oiseaux, ne soye» point jaloux 
De la voix de cette infidèle ; 
Elle sait mieux chanter que vous f 
Mais vous savez mieux aimer qu'elle. 

Fleurs , qui deviez orner son sein , 
Je vous cultivoispour lui plaire ; 
Vous ne parerez plus Glycère , 
I^'embellissezquemon jardin. 

Mes fruits qui faîsoient ses délices , 
Falémon les partagera: 
L'amour en avoitles prémices « 
- L'amitié seule les aura. 

Pour être aimé de cette belle 9 
Vénus je f ofiris un agneau : 
Pe mon cœur bannis l'infidèle f 
Je te consacre mon troupeau» 
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BOUQUET 

DE MA P1L1.B A SON PERE. 

UEvIens TOUS demander un service important, 
Ne me refusez pas , le jour de yatre fête : 
Baignez, mon cher papa , m'écouter un' moment ^ 
Ayant que de ces fleurs.je pare votre tête. 

Un jeune oceur, un jeune agneau , 
Voilà tous mes biens dans le monde. 
Four celui-ci, dans le hameau , 
Soir et matin je fais la ronde 3 
Car cet agneau fait mon bonheur , 
Et je crains le loup ravisseur. 
Mais on m'a dit qu'une bergère , 
Dont le eœur est tendre et sincère , 
Doit moins redouter le danger 
Du loup crtfel que du berger : 
Comment donc me tirer d'afifaîref 

Papa , venezà^jnon acwaras 

Je veux bien aUer tous les jours 

Garder l'agneau dans le bocage ; 

Hais prenez le oœur poiir toujours t * 

Garder les deux, c'est trop d'ouvrage. 



V 
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ROMANCE. 

ÂiB : Elle m'aima ^ cette belle Aspasie* 

JLi'uN cte ces jours, mes moutons s'égarèrent 
Sur les coteaux aVec ceux de Bastien , 
Nos deux troupeaux ensemble se mêlèrent^ 
Chacun depuis n'a distingué le sien. 

î*our regagner le soir notre chaumière , 
Bastien tt moi cherchions notre chemin i 
Ce fut en vain, las ! nous eûmes beau faire ^ 
Aucun des deux ne put tiouyer le sien. 

iPeur de tomber, nos bras nous enlaçâmes ^ 
Jusqu'au vallon ce fut notre soutien : 
Mais au moment où nous les séparâmes < 
Chacun eut peine à détacher le sien* 

Un beau bouquet que j'avois fait la yeille 
Avoit séché sur le cœur de Bastien : 
J'allai cueillir rose fraîche et yermeille^ 
") £t je troquai mon bouquet pour le sien. 

^ Dans les bosquets , sur deux lits de verdurf ^ 
" Loin du'hameau chacun se trouva bien ; 
Mais , au matin , ne sais quelle aventure 
Fit que chacun ne reconnut le sien« 

En m'éveillant il me prit fantaisie 
De demander à quoi revoit Bastien s 
A bien, aimer, dit-il , toute ma vie s 
Mon rèyc étoitle même que le «ien. 
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CHANSON. 

ÂiB des Triolets* 

■ 

V^UAND la jeunesse est dans sa fleur. 
Le jour et la nuit on s'amuse : 
Point de chagrin , jamais d'humeur. 
Quand la jeunesse est dans sa fleur. 
Tout charme l'esprit et le cœur, 
li'erreur plaît et Je mal s'excuse ; 
Quand la jeunesse est dans sa fleur , 
Le jour et la nuit on s'amuse. 

Quand la vieillesse nous atteint, 

La nuit et le jour on s'ennuie : 

On gronde , on souflre et l'on se plaint^ 

Qand la vieillesse nous atteint.. 

Toujours on regrette, ou l'on craint. 

Vers le triste soir de la vie : 

Quand la vieillesse nous atteint, 

La nuit et le jour on s'ennuie. 

CONFIDENCE D'UNE VEUVK 

Xjtse disoît à sa maîtresse 
Qui possédoit encore et fraîcheur et jeunesse : 
Vous voulez donc quitter ce château , ce canton , 
Depuis que votre époux hélas ! a rendu l'âme? 
Tout ici cependant vous rappelle sa flamme ; v 

S'il fut un peu jaloux , il demanda pardon « 
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En expirant tous légua sa maison. 
Et l'abandonner n'est pas saget 
—Je vais t'en dire la raison , 
Mais au secret pour toujours je t'engage : 
Oh ! c'est foiblesse je le sens ; 
Ma chère , depuis mon veuvage 
Je meurs de peur des revenans» 

MON RETOUR A LA VILLE. 



A 



Di£xr,cher asylel 

Il faut à la ville. 
Aller regretter 

Le plaisir tranquille 
Que tu fais goûter* 
Là , grâce au délire , 
On cherche à briller ; 
On n'a rien à dire , 
Mais il faut parler, 
Etsouvent sourire 
Quand on veut bâiller. 
On raille des charmes 
De ces sentimens 
Qui dans les romans 
Font verser des larmes» 
Source du bonheur, 
Divine tendresse I 
Qui sent ta chaleur. 
Même sans foiblesse , 
Cherche avec adresse 
A caq}xer son cœur» 
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Quand la violette 

AuxrchampB renaîtra » 

Et parfumera 

La QOQvellelierbette, 

Lorsque nous Terroas 

Au lieu ded glaçons » 

La verte parure 

Orner la nature y 

Je viendrai revoir 

Mon joli manoir. 

Oui , d'un pas agife , 

Je quitte la ville , 

Et revieùs aux 1m)1s. 

J'aime mieuk cent fois > 

Sous l'épais feuillage , 

L'amoureux ramage 

I>es petits 'oiseaux , 

Que la symphonie 

Des Lulli nouveaux» 

Simple mélodie , 

Tu charnles mes sens 

Plus que Flîarmonîé j 

Des concerts bruyans t 

Tu m'ak attendrie ! 

Je préfère aussi 

Les danses rustiqueli 

Aux |)as symétrique» 

Que l'orf fait ici. 

J'oserai tout dire. 

Dût-on en médire : i^ 

J'aime i:ent fois diieux 

Les propos joyeux 

D'un ceztle champêtre ^ 
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Où chacun est maître f 
Que le froid jargon 
De nos assemblées 
Toujours désolées 
Du triste bon ton. 
Bergers et bergères , 
Tendres et sincères , 
Combien à mes yeux 
Vous êtes heureux ! 
Vous parlez sans feinte^ 
Vous aimez sans crainte; 
Chez vous les désirs 
Mènent aux plaisirs : 
C'est la récompense 

. I>e votre iziEkoceiice* 

Qu'il doit être doux 
De vivre avec vous! 

ÉPITRE. 

A UN AMI, HABITANT DE LA COUR. 

X E voilà chee les demi-dieux , 
Bt me voilà dans ma chaumière ; 
Quelle distance entre non s deux I 
A présent t^ cherches à plaire 
A quelque riche atrabilaire, 
, A quelque grand bien dédaignecct | 
Ou, peut-rêtre qu'à la toilette 
D'une laide et vieille coquette. 
Qui par hasard est en iaveur. 
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G>urtîsaii plein cfart et d'adresse^ 

Tu profane^ Fencens flatteur 

Que l'on ne doit qu'à la feunesse r . 

Mais quel doit être ton tourment I ^ 

Car tu n'es pas né pour la feinte. 

Ici tu Yivrois sans contrainte , 

Et nous plairois bien aisémeçit. 

Tu n'oses donc être sincère? 

Je te plains , c'est un vrai malheur : 

Dans nos hameaux, tout au contraire. 

On n'oseroit être trompeur. 

Ches FOUS fout est de conaéqnencCf 

Souris , regards ^ propos , maintien ; 

Ches nous l'on ne prend garde à rien. 

Si ce n'est à l'indifférence. 

ïïotre plaisir , simple et sans fard ^ 

Mieux que le y^tre se varie ; 

C^mme la fleur de la prairie, 

U renaît sans peine et sans art. 

Je vis un jour tout l'étalage 

Du séjour pompeux de tes. grands: 

Tout en ce lieu sent l'esclavage ; 

Je n^ trouvai que l'avantage 

De n'y rester que peu d'instaaa, 

Lasse de voir clinquant , dorure , 

Sans regret je fit mes adieux. 

Et je vins reposer mes yeux 

Sur un beau tapis de verdure^ 

Je préférai flûtes, hautbois. 

Aux aigres et perçantes voix 

Des Amphions de vos chapelles , 

<2ui sont réduits au seul honneur, 

îîe pouvant chanter pour les belle» , 

De chanter pour le créateur. 
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J'aimai mieux la course légère 
De nos frais et joyeux pasteurs. 
Qui veulent joindre leur bergère , 
Que la démarche noble et iière 
De tous vos importans seigneurs» 
Ici je revis la nature 
Dans toute sa simplicité : 
Gaîté , franchise , égalité , 
De ces beaux lieux sont la parure» 
On y danse au son du pipeau. 
Ou l'on partage sous Formeau 
Les dons de la bonne Gybèle. 
Les amans y briguent l'honneur, 
I^on de surprendre quelque belle j 

Idais d'obtenir, pur l«iur ardeur ^ 

Femme aussi tendre que fidèle : 
Car du vieux temps de l'âge d'or 
Chacun y conserve l'usage 
D'appeler l'amour le trésor. 
Le vrai trésor du mariage. 
Enfin, auprès de ce hameau. 
Je revis paître mon troupeatt: 
Combien mon âme fut ravie ! 
Ah I je jurai que de ma vie 
Je ne quitterois ce séjour: 
Ce serment fait devant la cour 
De nos divinités champêtres , 
On le grava sur de vieux hêtres ; 
Et moi , j'écrivis à mon tour : 
Hélas ! n'est-il pas grand dommage 
Qu'un ami digne d'être heureux 
Habite un pays dangereux , 
Et soit si loin de mon village? 
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ROMANCE 

"Au nom éTune jeune fiOe, doiU Vamanijul obligé de 
partir pour V armée le jour qu'il devoU V épouser. 

Il est parti , cet amant que j'adore ; 

Il est parti peut-être sans retour \ 

Moi , qui chantoîs mon bonheur 6hs l'aororè^ 

Je rais pleurer maintenant tout le jour. 

Je ne sors plus de ce lieu solitaire ; 
Daphnis venoit soupirer dans ces bois- 
Je n'ai de Ut que ce Ut de fougëre ; 
J'y vis Daphnis reposer quelquefois. 

D'un seul r^ban je veux «orner ma tête; 
lime paroit quand je reçus sa foi> 
Et si je chante encor à quelque fôte , 
Ce sera l'air qu'un jour il fit pour moî*^ 

Petits oiseaux, qui gazouillez sans cesse ^ 
' Daphnis vous aime : ah ! j'aurai soin de vou»t 
Mais devant moi pas la moindre caresse , 
De vos plaisirs mon cœur seroit jaloujç* 

Ainsi que vous, aimables tourterelles. 
Je brûlerai du feu le plus constant ; 
Ainsi que vous, si j'avois eu des aile^ 

J'aurai» déjà retrouvé mon amant» 
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• t - 

MA FOLIE- 
VERS A MA FILLE. 

V^ui peut savoir, qui peut me dire 
Pourquoi cet enfcoit, ce lutin , 
Aux grands yeux noirs, à Tair mutin. 
Sur tout mon être a tant d'empire T 

Si , me sentant mal à mon aise , 
J'ai de l'humeur en m'éveillanl , 
Ma fille paroit en sautant 
Aussitôt muu hunMnu «'«ppaise. 

Si pendant le jour je soupire. 
L'esprit de chagrins tourmenté. 
Sa folle et naïve gaité 
Au même instant me fait sourire. 

Quand j'orne ma maispn nouvelle^ 
Si je crains de n'en pas jouir» 
Je fais renaître le plaisir , 
En disant : Ce sera pour elle. 

J'aime à jouir, sous le feuilhige> 
Du chant des kôtes de nos bois^ 
Mais vient-elle y mêler sa voix. 
Je la préfère à leur ramage» 

Je veux , lorsqu'etie m'est rebellé, 
La punir pour la corriger , 
La follette, pour Se venger, 
Me fait bientôt jouer comme eUe» 
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Bn raîn je veux , pour son bonheur , 

Réprimer mon amour extrême ; ^ 

£Ue s'approche démon cœur, 

U lui redit combien je l'aime. 

PORTRAIT DES MARIS. 

Aia des TrenMeurs» 

Uk amant lé^r, frivole ,1 
D'une jeune enfant raffole ; 
Doux regards , belle parole 
Le font choisir pour époux : 

Soumis quand l'hymen s'apprête, i 

Tendre le jour de la fête. 
Le lendemain il tient tête; 
U faut déjà filer doux. 

Sitôt que du mariage 

Le lien sacré l'engage ^ 

Plus de vœux, pas un hommage; \ 

Plaisirs, talens, tout s'enfuit;- 

En vertu de l'hymenée , 

Il vous gronde à la journée. 

Bâille toute la soirée, 

Et ronfle toute la nuit. 

Sa contenance engourdie. 
Quelque triste fantaisie ,, 
Son humeur , sa jalousie , 
Oui , c'est-là tout votre bien , 
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Et, pour avoir l'avantage 
De rester dans Fesclavage, 
Il faut garder au volage 
Un cœur dont il ne fait rien. 

CHANSON. 

J^ E voulant pas aimer, je n'osois voir Clitandre ; 
A ses charmes , un jour, je craignoîs de céder; 
J'égarai ma houlette, il vint pour me la rendre : 

Il fallut bien le regarder. «S'^» 

11 s'assjt près de moi sous un épais feuillage. 
Et reprenant sa lyre , i4 se mit à chanter ; 
Sa voix de Philomèle îmifoit le ramage r 

Pouvois- je ne pas l'écouter t Bis* 

Il répéta cent fois, si j'ai bonne mémoire : 
L'union de deux cœurs est le bonheur parfait f 
En ce moment , hélas ! comment ne pas le croire? 

Je sentois ce qu'il me disoit. Bis» 

T^ous étions seuls alors dans le fond du bocage , 
Il tombe à mes genoux , il demande un baiser ; 
Je le donnai de peur qu'il n'en prît davantage : 

Aurois-je pu le refuser? BiSti 



1 

r 
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ROMANCE. * 

OTLVANDHE avoit SU m'enflamme^. 
Mais il me quitte pour Glycëre ; 
C'est l^i seul que je puis aimer : 
Four l'oublier, comment donc faire f 

S'il revient chanter dans ces bois ^ 
Je fuirai pour ne pas l'entendre i 
Mais non , du charme de sa yoix . 
Mon cœur ne pourra se défendre* 

Aimahles hahitans des airs , 
Qui gazouillez sous le feuillage f 
Kanimez alors vos concerts ; 
Qu'ils couvrent la voix du volage* 

Vqus, mon chien, qu'il caressoit tant^ 
Près de mol gardez votre place , 
Pïe cherchez plus cet inconstant; 
I^'en retrouvez jamais la trace. 

Et toi , berceau délicieux. 

Qui fus si cher à ma tendresse y 

I^e favorise point les feux 

De Sylvandre et de sa maîtresse* 

Si , pour récompenser sa foi , 
Glycère y suivoit le par j use , 
Berceau charmant , dépouille-tot 
"De tes fleurs et de ta verdure. 
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LES AGES DES FEMMES. 

Air : Hélas 1 /e ne sais comment 
vous faire mon complimenta 

JL/e la rose ou de l'œillet 
Sans art orner son corset ^ 
Surle vert gazon 
Prendre un papillon j 
Mettre linotte en cage 5 
Badiner avec txn mouton r 
Ah î je préfère à la raison • 

Ces jeux du premier âge. 

Fillette , à peine à quinze ans , 
Sépare poiirles amans r 
Air doux et flatteur, 
Kegard enchanteur , 
Tout est mis en usage , i. 

Et quelquefois pour un trompeur 

On sent parler son tendre cœur: I 

C'est l'erreur du jeune âge% 

Choisir un jour pour époux 
Amant ni froid ni jaloux ; 
Jouir sans tourment ; 
Goûter const^mmeni^ 
Les douceurs du ménage } 
Folâtrer avec son enfant : 
Bonheur d'aimer à tout moment , 
C'est celui du bel âge» 
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Pemihe qui n'a jdus cTattraîts 
ITa souvent que des regrets: 
Vanter le vieux temps , 
Compter ses amans , 
Jurer que l'on fut sage , 
Défendre l'amour à vingt an«, 
Et médire des jeunes gens , 
Cest l'humeur du vieil âge. 

POUR SOPHIE. 

i^UAND je VOIS cette aimable enfant 
Cares^r , adorer sa mère , 
De cette fille , et tendre et chère , 
Je voudrois être la maman. 

Au récit de quelque malheur 
Qui toujours attendrit Sophie, 
Elle fait palpiter mon cœur , 
Je voudrois être son amie. 

Si je peins êon. minois charmanf , 
Et son maintien modeste et sage. 
Je maudis mon sexe , mon âge , 
Et voudrQÎ^ être sou amant. 
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CHANSON. 



J 



Air .* Au fond d'un bois soUtaim i 
Ov : Que ne suis-je lajbugbre? 



E vpuloîs faire un mystère 
A Daphnis de mon amour j 
J*avoi3 juré de me taire 
S'il me trouvoit seule un Jour* 
Il découvrit ma retraite , 
De sa flamme il m'assura ; 
Hélas I )e restai muette , 

Hais mon cœur en soupira» 

Quoi ! dit-il; de ma constance 
L'indifférence est le prix I 
Par une étern^le absence 
J'éviterai tes mépris. 
Pour mieux cacher ma ten4re8se| 
Que son chagrin redoubla , 
Je baissois les yeux sans cesse | 
Ilfais une larme en coula* 

Ah ! tu n'es pas insensible > 
Dit Daphnis avec transport f 
Te quitter n'est plus possible ; 
Sois l'arbitre de mon sort. 
Moi , je n'osois trop lui dire 
Que son aveu me charmoit ; 
Il m'échappe un doux sourire 
Qui révèle mon secret; 
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POESIES 



DE 



MADAME DE LA FER. 



MON RETOUR A LA CAMPAGNE. 

Je vous revois, cbarmantséioiir, 

Biante et paisible chaumière . 

Oui , je vous aime et vous préJEère 

Au brillant fracas de la cour. • 

Le faste , la magnificence 

Ne sont pas connus dans ces lîeux ; 

La simplicité , l'innocence , 

Y font coul* des jours beuxeux* 

De n^a -récolte l'abondance 

Sera l'espoir des malheureux. 

Je jouirai de mon aisance 5 

En la partageant avec eux. 

Bientôt appelés par l'automne , 

Délivrés du poids de Télé, 

Ils cueilleront avec gaîté. 

Les fruits de Bacchus, de Pomone, 

Et chacun sous le faix chantant 

Bénira le dieu qui leé donne. 

Et le inortel qui le» répand. 



J^ 

* 
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Courtisan plein cPart et d'adresse^ 
Tu profaneà Fencens flatteur 
Que Ton ne doit qu'à la feunesse r 
■Mais quel doit être ton tourment f 
Car tu n'es pas né pour la feinte. 
Ici tu vîvrois sans contrainte , 
Et nous plairois bien aisément. 
Tu n'oses donc être sincère ? 
Je te plains , c'est un vrai malheur: 
Dans nos hameaux, tout au contraire , 
On n'oseroit être trompeur. 
Chez vous tout est de conséquence , 
Souris, regards j^ propos, maintien : 
Chez nous l'on ne prend garde à rien , 
Si ce n'est à l'indifférence. 
î(otre plaisir , simple et sans fard ^ 
Mieux que le v^tre se varie ; 
Comme la fleur de là prairie, 
XI renaît sans peine et sans art» 
Je y\% un jour tout l'étalage 
Du séjour pompeux de tes grands: 
Tout en ce lieu sent l'esclavage \ 
Je n*y trouvai que l'avantage 
De n'y rester que peu cf'insCans. 
liasse de voir clinquant, dorure. 
Sans regret je fis mes adieux. 
Et je vind reposer mes yeux 
Sur un beau tapis de verdure^ 
Je préférai flûtes, hautbois. 
Aux aigres et perçantes voix 
Des Amphions de vos chapelles , 
'Qui sont réduits au seul honneur, 
TiTe pouvant chanter pour les belle». 
De chanter pour le créateur. 
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J'aimai mieux la course légère 
De nos frais et joyeux pasteurs , 
Qui veulent joindre leur bergère , 
Que la démarche noble et fière 
De tous vos importans seigneurs. 
Ici je revis la nature 
Dans toute sa simplicité : 
Gaîté , franchise , égalité , 
De ces beaux lieux sont la parure» 
On y danse au son du pipeau , 
Ou Ton partage sous l'ormeau 
Les dons de la bonne Gybèle. 
Les amans y briguent l'honneur. 
Non de surprendre quelque belle; 

IdaiS d'obtenir, pur laux ardeur. 

Femme aussi tendre que fidèle : 
Car duvieux temps de l'âge d'oi 
Chacun y conserve l'usage 
D'appeler l'amour le trésor. 
Le vrai trésor du mariage. 
Enfin, auprès de ce hameau. 
Je revis paître mon troupeatt: 
Combien mon âme fut ravie ! 
Ah { je jurai que de ma vie 
Je ne quitterois ce séjour: 
Ce serment fait devant la cour 
De nos divinités champêtres , 
On le grava sur de vieux hêtres ; 
Et moi , j'écrivis à mon tour : 
Hélas ! n'est-il pas grand dommage 
Qu'un ami digne d'être heureux 
Habite un pays dangereux , 
Et soit si loia de juon village? 
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Si le chagrin fait à son père 
Venoit souvent la désoler, 
D'Henri l'ardeur tendre et sîncèr» 
Pouyoit toujours la consoler* 

L'œil perçant de la jalouftie 
Découvre enfin tous leurs secrets s 
Et la plus noire barbarie 
Dans cet asyle trouve accès. 
Du roi la trop cruelle êpouso 
Va briser leur tendre lien : 
Sans aimer elle étoit jalouse » 
Un forfait ne lui coûta rien* 

lie prince appelle parla gloire » 
Loin de celle qui l'adoroit. 
Vole en héros à la victoire. 
Et va perdre ce qu'il aimoit. 
L'éclat de sa rose chérie. 
Va donc pour jamais s'effacer : 
Contre son cœur sa douce ami» 
Jamais ne pourra le presser. 

Pendant cette absence lUcale 
La reine entre par trahison 
Dans Vasyle de sa rivale , 
Et se venge par le poison. 
D'amour je dois mourir victime , 
Dit Rosamonde en soupirant ; 
L'amour , hélae , fut mon seul crime 
Et l'aime encore en expirant. 
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STANCES- 

fjTLTCiBX a trahi ses sermens ; 
Jeunes filles de ce village y 
I^enviezplus ses traits chartiiaii8| 
Glycère est belle , mais volage. 

Oiseaux , ne soye* point jaloux 
De la voix de cette infidèle ; 
Elle sait mieux chanter que vous « 
Mais vous savez mieux aimer qu'elle. 

Fleurs , qui deviez orner son sein , 
Je vous cultiyoispour lui plaire ; 
Vous ne parerez plus Glycère , 
I^'embellissez que mon jardin. 

Mes fruits qui faîsoient ses délices g 
Palémon les partagera : 
L'amour en avoitles prémices $ 
' L'amitié seule les aura. 

Pour être aimé de cette belle, 
Vénus je t'ofiris un agneau : 
De mon cœur bannis l'infidèle y 
Je te consacre mon troupeau» 
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Tant que de mon époux le cœur palpitara^ 

Tant que le mien le chérira , 
De roses nous Tiendrons enjacer ton feuillage ; 
Nous yiendrpns dans ton sein chanter notre honheur;; 
£t, rendant grâce au dîeu témoin de notre ardeur , 

Nous reposer sous ton ombrage. 
Hais^ hélas ! quand la mort, à la suite des an8> 

Aura glacé nos esprits et nos sens , 
Et tous deux au tombeau nous aura fait descendre, . 
O berceau .' qui , jadis propice 4 notre amour , 
Nous gardes à présent de la chaleur du jour. 
Tes verts rameaux enfin couvriront notre cendre* 

Réduit paisible , aujourd'hui si charmant, 
Ah ! quel que soit alors ton aspect triste et sombre ^ 
N'épouvante jamais que Fétre indifférent , 

Et que toujours le tendre amant 

Tienne, en rêvant, chercher ton ombre* . 

SUR LES ROMANS DU JOuk 

%Jt( ne veut aujourd'hui trouver dans les ronuuu 
(fae des spectres hideux, diables et revenans f 
Plus un livre fait peur , plus il é^t agréable ; 
Au goût , à la raison le Français dit adieu : 
Vtfrtus sont préjugés , religion est fable ; 
£t quand c'est le bon ton de x^e pas croire en Dieu, 
X«a xfiQde vient de croire au4iable« 



CHANSON 

Pour ma fille qui s'amusoit d*un chien , d^un mouton 

et d^unefauvede, 

AiA: Que né suis-je encore un enfant l 

Ou : Non , non , je n'aimeplus Lisette, 

•» 

X ES plaisirs pourront mieux que moi 
Instruire et régler ton enfance : 
Sur ta brebis mocièle-toî , 
Prends sa douceur, son innocence. 

De ta fauyette la gaîté 

Du bonheur t^offrira Fimage ^ 

Évite sa légèreté 

£t n'imite que son ram^ge^ 

Veux-tu dé la tendre amitié 
Connoitre la douceur extrême ? 
Ton chien par sa fidélité 
Te montrera comment on aimeé 

t^ette leçon sur le vrai bien 
De ta maman seule est l'ouvrage» 
Son cœUr presaé contre le tien 
Tcn apprendra bien davantage» 



10^amt0léaJ^0amè 
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RÉFLEXION. 

X otTT en nous paroît enchanf enr. 
Au jeune amant qui veut nous plaire 
Un sourire est une fareur :_ 
Une préâlrence légère 
Est l'espoir d'un plus grand bonhe^; 
Notre résistance est pudeur^ 
JPÎ'otre fierté , délicatesse ; 
Et l'ayeù de notre tendresse 
JPTest qu'une preuve de candeur. 
Le volage a-t-il notre cœur ; 
Hélas ! bientôt le cliarme cesse : 
Et refroidi par notre ardeur , 
Pour lui l'amour est une erreur ^ 
Pour nous il est crime ou foibles^e. 

REPARTIE D'UN HOMME FRANa 

Un homme regrettoit son emploi, son crédit, 

Et surtout le pouvoir de nuire 
Dont il avoit" tiré long-temps un gros profit. 

Une cessoît point de médire 

Et des lois et des gonvernans. 
De moi , de mes amis les utiles talens 
Suifiroient, disoit-il , pour régir un empire. 
Un cœur droit lui repart : tu devrois renoncer 
A ce doux nom d'amis , n'oser le prononcer 3 
Parlant de tes pareils songe à tes injustices , 

Et , sans détour , dis , mea complices. 
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ÉPITRE 

A MA PARESSE. 

Jz me livre à toi pour toujouïi , 

Aimais et <touce enchanteresse: 

Tu fais le charme dç mes jours 5 
Ne me quitte jamais , 6 ma chère paresse 1 

Si tu raleatis mes désirs , 
Tu modères aussi mes craintes , mes «larmes 9 
£t si tu me privas quelquefois de plaisirs , 
Tu m'épargnas souvent des regrets et des larmes. 

Sur l'océan des passions , 

Sans toi , j'exposois mon jeune âge : 
Tu peignis à mes yeux des combats , un naufragft , 

Et, grâce à tes réflexions. 

Je demeurai sur le rivage. 
Tu me prouvas tncor que la tranquillité , 

L'un des fruits de mon ignorance , 

Valoit mieux que la vanité 

Et les erreurs delà science. 

Si quelquefois de la faveur , 

Des richesses , de ki grandeut. 

Je désire la vaine gloire î 
Si, pour elle, je veux délaiseer nos hameaux , 

Tu retraces à ma mémoire , ' 

Et les brigues et les complots 

Dont il faut toujours se défendre; 

Et les noirceurs et tous les maux 

Qu'il faut souffrir et qu'il faut rendre , 

Pour mériter un jour de prendre 
Le nom d'esclave ou de flatteur* 
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Bientôt des grands et de leur étalage. 

Je méprise le faux bonheur , 
Et, pour en oublier même jusqu'à l'image , 

Je retourne alors dans me» bois 
Entendre des bergers la musette et la vt>ix ^ 

Ou des f auyettes le ramage. 
Grâces à toi , dans ce séjour charmant, 

Tout me plaîtet tout m'intéresse : 
Il n'a que le défaut d'être trop séduisant ,, 

Et d'inviter 'à la tendresse. 
Si mon sensible cœiir alloit se renflammerf 
Si des feux de l'amour il garde une étincelle j 

Et qu'il voulût encore aimer , 
Ah ! pour ton intérêt , redouble alors de zèle ; 

Douce paresse , à mon secours I 
Bia-moi qu'on ne voit plus dff^cœur tendre et fid^lë^ j 

Peins-moi le tourment des amours. 

Mais si l'amitié simple et pure 
Demande mes conseils , mes soins et ma pitié ; 
Si mon ami du sort éprouve quelq^u'injure 9 

Et de la peine qu'il endure 
S'il faut ressentir la moitié ;. 

Chejs l'infortuné qui soupice 

S'il faut allei^ verser des pleurs , 
Prévenir ses besoins , partager ses malheurs f- 

£t pour le consoler, lui dire : 
Vous soulager», du temps est le plus doux emploi t 
O ma paresse ! en ce moment tais^toi : 

C'est là que finit ton empira.. 
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A UNE JEUNE PERSONNE 

qui f^arUoii les charmes de l'amitié et les préférait 

à l'amour. 

Vi ON , non , ce n'est point à votre âge 
Que la simple amitié quevou^ exaltez tant 

Reçoit de nous le plus sincère hommage ; 
n est pour la jeunesse un plus- doux sentiment. 
Seule auprès d'un ami quelquefois on s'ennuie; 
Si l'on connoît l'amour, on pense à son amant ; 
S'il paroît à nos yeux tbut le reste s'oublie ; 
Et ce n'est que du jour qu'on le sait inconstant 
Que l'amitié devient le bonheur de la vi^i 

en AN s ON. 

JLIe bien aimer , fe me sens bonne envie 5 
IT est-il pas temps, à quinze ans, d'y songer? 
Quand j'aimerai , ce sera pour la vie ; 
Hais qui voudca pour toujours s'engager ? 

Point n'ai d'appas > le temps sait les détruire; 
Point de trésors , le sort peut les 6ter ; 
Je n'ai qu'un cœur , las ! il devroit suffire ; 
Mais qui d'un cœur voudra se contenter? 

Tous mes vdésits mon amant fera naître > 
Ma seule loi sera sa volonté; 
Le doux plaisir il me fera connoître ,. 
Celui qui- doit ravir ma^liber té« 

2"^ 
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S'il est berger qui soîf sensible et tencTre, 
Et qui veuille être aimé. de bonne foi, 
Dieu des amours , ah ! fais lui bien entendre 
Qu'il ne sanroit être heureux qu'avec moi. 

REGRETS D'UNE BERGÈRE. 

SXAN.CES. 

i^oN, je n'aime pluâ le printemps. 
Cette saison pleine de charmes 
Kamëne en moi des sentimens , 
Qui me coûtent toujours des larmes. 

Tout parle d'amours , de désirs , 
Jusqu'aux oiseaux dans leur ramage 5 
Et moi , je n'ai pour tout langage 
Que les plaintes et les soupirs. 

Dans le yallon , sur la moUtagiie , 
Quand je commence à sommeiller f ■* 
JjC tourtereau vwAt m'éveiller 
En roucoulant pour sa compagne» 

la gaîté de chaque pasteur 
Me rend I^umeui triste et sauvage 
jËt deë bergères le bonheur 
M'importune encor dayantage. 



Je- pense, en voyant aoas Formeatt 
Sauter , folâtrer la' jeunesse, 
QueDaphnis ayoit phu< d'adresse 
fit dansoit le mieux du hameau. 
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BaiM les bois où tout m'înqui^te 
Lorsque je crains de m'égarer. 
Je me souviens que sa houlette 
Suffisoit^ pour me rassurer. 

Je comptois avec allégresse 
Tous les trésors démon yetger ; 
Eh , que m'importe ma richesse ? 
Je ne peux plus la piartager. 

Ah ! siDaphnis vivoit encore, 
Si cet objet de Inès amours ' 
Pouvoit sentir que je l'adore, 
Printemps , tu me plairois toujours l 

Hélas ! pour prix de la constance 
Qui jend mon sort si rigoureux , 
Je ne demande plus aux dieux 
Que la mort ou rindiPrence. 

CHANSON 

POUR MA FILLE. 
Air •* AnneUe, à Vdge de quinze ans^ 

J E vante pour toi mon amour 

El je le chante chaque jour. 

Je t'aime, c'est-là tout mon bién^t 

Ta voix , ta lyre., . . 

Ah ! tout m'inspire 

Ce douxrefraiar 
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Je veux aurtoùt le répéter, ^ -^ 
Lorsque tu pourras m'écouter - 
Mais sî ma voix se lass^ enfin. 

Prends donp ta lyre , 

Pour me redire 

Ce doux refrain; 

Quand l'âge aura glacé mes sens , 
Kanime-moi pas tes accens ; 
Dis à ton tour: je t'aime bien -, 

K-eprens ta lyre , 

Fais-moi souriro 

Par Qe refrain». 



CONFIDENCE A L'AMOUR, 

Ju nom d'une femme d^Un certain dge, qui regrettait,. \ 

en plaisantant, d'avoir été plus coquette que tendre. 

ÏXAiJEiSiTjs ta course légj^re ; 
B ieu des amours, écoute-moi; 

J'avouerai mes torts avec toi , 
Et c'est- beaucoup d'être sincère. 

Oui , j'ai méprisé ces mortels 

Qui, toujours ornés de guirlandes, 

Ont soin d'encenser tes autels; 

J'ai négligé jusqu*àux offrandes 

Q u'on doit à Cytlièrc , à Paphos., 

J* osai rire de cette amante, 

£ t si senaible et si constante , 

Q ui fit la gloire de Lesbos ; 

Les tourmens de w jalousie , 
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"De sa lyre les doux accords , 
Et ses désirs, et ses transports 
Ne me sembloient qu'une folie* 
Je voulois fixer tous les yeux; 
Sans m'attacher je voulois plaire; 
Orner mon front et mes cheyeux^ 
Cétoit là mon unique affaire ; 
Et jusque dans son sanctuaire 
J'aurois volé , pour m'embellir , 
Les fleurs qu'on venoit de cueillir 
Pour parer l'Amour et sa mère. 
J'ai rebuté tons les amans ^ 
Doutant de leur délicatesse ; 
J'ai dédaigné tous les serxnens 
Qui m'assuroient de leur tendresse* 
Hélas ! tes charmes , tes plaisirs 
Auroient enchanté ma jeunesse , 
Et ces aimables souvenirs 
Be^ceroient un jour ma vieillesse* 
Voudras-tu donc, cruel Amour, 
Que sans relâche je regrette 
Des momens perdus sans retour f 
De l'amitié pure et parfaite , 
Hier , je vantois les douceurs ; 
Mais l'image de tes faveurs 
Tout à coup me rendit muette. 
Que tu peignis adroitement 
Toutes les grâces d'un amant 
A mon âme déjà troublée ! 
J'allois sentir en ce moment 
Qu'un ami m'auroit consolée : 
Je n'ensuis plus digne à présent ; 
Il verroit que mon cœur soupire , . 
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Et peut-être malignement 

Il croiroitque ce cœur désire...» 

Gardons , gardons tous mes secrets... 

Maïs sans honte je peux les dire : 

Si je reconnois ton empire 

C'est sans prétendre à tes bienfaits. 

Amour , Amour , de l'indulgence ! 

Contente-toi de mes regrets ; 

J'ai vanté tout haut ta puissance ; 

J'ai pleuré mon indifférence : 

Ah f soyons quitte^ pour jamais. 

CHANSON- 

AïK.' Pour la Baronne. 

Uans ina retraite^ 
Je goûte le parfait bonheur. 
Aimable époux , tendre fillette ^ • 
Quelques amis font la douceur 

De ma retraite. 

Dans ma, retraite. 
Sans tourment Ton peut désirer; 
Sans peine l'âme e&t satisfaite ;. 
£t l'on aime sans soupirer 

Dans ma retraite. 

Dans ma retraite , 
A tout âge l'on est joyeux ; 
Kiant, disant la chansonnette , 
Quand on aime on n'est jamais vieux 

Dans ma retraite. 
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Dans ma retraite , 
Belle que l'âge flétrira » 
Oubliez galant et fleurette f 
Vamitié vous rajeunira 

Dans ma retraite* 

Dans ma retraite , 
Belle qu'amour affligera , . 
Venez , ne soyez plus coquette ; 
L'amitié vous consolera 

Dans ma retraite* 

ÉPITRE 

A MADAME DS K 

JLl vaut mieux mourirque de vivre , 
Disois-je un jour en soupirant 5 
Du. malheur le trépas délivre : 
£h! pourquoi craindre cet instant? 
Toujours des peines , des traverses , 
Toujours des passions diverses , 
Viendront troubler notre repos f 
Et la douleur , la maladie , 
Dans cette triste et eourte vie , 
Seront les moindres de nos maux. 
Toujours réprimer la nature , 
Toujours combattre son penchant f 
Malheureux en lui résistant', 
Plus malheureux en succombant ^ 
On est sans cesse à la torture. 
Comme toi me plaignant du sort , 
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Je trouyois qn?il avbit eu fort 
De nous donner un cœur sensible : 
Oui , pour les femnies trop souvent, 
Ce cher et funeste présent 
Kend le bonheur presqa'impossible. 
Le plus saint des engagemens , . 
Quelquefois aussi le plus tendre , 
Est une sour'cedetourmens. 
De son ëpoux il faut dépendre , 
£t, par respect pour ses défauts , 
Cacher les vôtres à propos j 
Et l'ingrate et folle jeunesse 
De l'enfant que l'on diérlssoit ,, 
Abusant de notre foLbless.e , 
Vient flétrir , ayant la vieillesse , 
Le tendre cœur qui l'excusoit. 
Ainsi dans ma mélancolie , 
Trouvant plus de mal que de bien 9^, 
Je disois : N'est-ce pas folie 
Que de resp^ter le lien 
Qui nous attache à cette vie ? 
Mais tout-à-coup dans ce. moment.,. 
Je vois paroitre moz« enfant, s . 
Il accouroit avec 9onpèrie : 
L'un me presse contre son sein ,. 
Et l'autre en caressant ma main^ 
M'appelle du doux nom de mèrei 
Je sentis le chagrin s'enfuii: 
A. celte scène attendrissante, 
Et bientôt d'une voix touchanto 
Je dis, e;n pleurant déplaisir : 
U vaut mieux vivre que* mourir*. 
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L'AMITIÉ TRAHIE. 



Q 



'uE je trouvols Thémîre aimable!' 
Son air est séduisant , son esprit enchanteur 5 
Pour elle je sentois cette douce chaleur 
De Tamitié tendre et durable ; 

Ses peines , ses plaisirs paâsoient jusqu'à mon cœur^ 

Et de légèreté la croyant incapable. 

Je répétois souvent : Je connoîs le bonheur. 

Combien de fois aa yoix déKciéuse' 

M'assura d'un constant retour ! 
Combien de fois son amitié trompeuse 

Me fit médire de l'amour î 

De Thémire à présent j*éprouve l'incons tance... •• 

Pour me venger de sa rigueur. 

J'appelle en vain l'indifiérence ; 
Elle ne peut^ hélas ! trouver place en mon cœun 

Pour chanter l'infidèle , au déclin de mon âge , 
Des doux sons de mon luth je soutenois ma VOix ».. 
£t je comptbis semer des roses quelquefois- 
Sur le chemin qui mène au funeste rivage. 

Plus de plaisirs, plus de douceurs ! 

En me privant de sa tenckesse , 

Elle a flétri le peu de fleurs 

Que je gardois pour ma yielUedae». 
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ÉPiGRÀMME. 

jLiE beâU'GLéonnous diâoîtaujourd'littl; 
Matin et soir je fais, la mèmeclio&e 

Et n'ai jamais connu l'ennui. 
De ce bonheur nous savons bien la cause » 

Cest qu'il parle toujours de lui. 

STANCES lR.RÉGUliIÈRES. 

J E ne vois plus de fleurs, je n'entends plus d'oiseaux ^ 
Je n'ai plus sous les yeux qu'une sombre masure i 

I^on loin de moi croît la verdure 

Qui couvre d'antiques tombeausu 

De la naiive pastourelle 
I7e reverrai-^e plus les innocens plaisirs f 
!N'entendrai-je plus les soupirs 
De la touchante tourterelle? 

Au pied d'un chêne ou d'un ormeau. 

Ombrage offert par la nature , 
K'iral-je plus rêver près de ce clair ruisseau , 
Qui berçoit mes ennuis par son charmant murmure t 

Quoi ! je ne pourrois plus jouir chaque matin 
De la fraîcheur et des parfums de Flore, 
Ni rendre hommage à la brillante aurore , 
Qui si long-temps féconda mon jardin ? 

Ah ! que né puis-je encor chez ces pauvres pasteur» 
Répandre les bienfaits de Gérés , de Pomone , 
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Et par ce jus divin pétillant dan» la tonne. 
Leur faire quelquefois oublier leurs malheurs^ T 

Noxi^, il nVfit {du3 àans la nature 
De plaisirs pour mes derniers jonrs , _ 
Et je vois ce vieillard qtii chemine toujours 
De sa faulz, en passant, marquer ma sépulture. 

Saule pleureur que j'aimai constamment , 
De mes cendres, un jour, deviens le monuments 

Prptège-les par ton ombrage ; 
Dans ce monde pervers je n'ai d'ami que toi : 
Sur ma tombe isoUe exilace ton feuillage. 
Ah ! tes pleurs sont hs seuls qui couleront sur moi ! 

VERS 

urf V occasion du reproche qu'on faîsoitSi, V auteur de 
n'aifoir pas fait de poésie dét^ote* 

Il faut tout le' feu du génie 
Pour chanter avec majesté 
Des cieux la divine harmonie» 
De l'espace l'immensité , 
De Dieu la puissance infinie , 
Et sa justice et sa bonté ; 
Pour célébrer l'Être Suprême 
Il faut qu'il inspire lui-^même : 
Peu de mortels l'ont mérité. 
«De lui j'obtins un cœur tendre, sincère ; 
Dès le matin , quand son flambeau m'éclaire 
I>e ce cnur il reçoit l'hommage chaque jour 5 
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Et c'est à Dieu seul que peut plaine^ 
Lle^ressLOti de mon amour. 
Baigne , daigne agréer mes ardentes prières t 
Ah ! reconnois ma foi dans ma simplicité ^ 
J'adore tes déci'ets , j'adore ies mystères ; 
J'en respectai toujours la sainte obscurité. 
Préserve-moi , gcand Dieu ! des monstres sanguinaii^i 
Qoi^ chérissent le crime, abjurent la raison ! 

Garantis-moi des langues téméraires 

Qui de Terreur distillent le poison ! 
Bientôt mon âme^ hélas ? q^uittera sa demeure'. 
L'heure sonne.... et peut-être est-ce ma dernière heuref.. 
Je tremble.... je frémis au mot d'éternité.... 
Tbï qui seras nion juge, ab ! n'es- tu pas mon pènef... 
Oppose ta^clémence à ma fragilité. 
Je t'aime et je te crains , je gémis et f espère. 

t 

LE B ON CHOIX DU RAT. 

i'autïie matin en me levant , 

Je vois sur le parquet voler- au gré-du veni 

Nombre d& feuilles Imprimées 

Et la plupart très -r^cor nées. 
Qu'est-ce que ces papiers? des fables , ditlCarton* 
Ciel! un rat m'aura pris^ma bonne édition 

De mon biaa aimé la Fontaine. 
"Et vite un piège, un chat en faction ,< 
Qtxe bientôt le gourmandâubisse juste pelne^ 
Quelle engeance bon dieu î q^ue l'engeance des rats 
Je me baisse pour voir les débris du repas , 
Disant, la maudit rat x^ fera plus des siennes*. 
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Oui , ce 4ont des fables vraiment* 
Conysolons-nous , oh lie mal n'est pas grandi 
Ce rat d'esprit n'a mangé que les miennes. 

CODICILE 

Feùt en faveur d'un grand amateur de éoifuSk^ 

et'd'antitjmié&* 

fi £ VOUS fais don des choses curieuses 
Que renferm e mon cabinet : 
Coraux, rubans , lépas , coquilles épineuses, 
Pierre brute ou hrillante , et toutes précieuses | 
Morceau de crâne et dent de lait 
D'un Fatagon trouvé sur le rivage 
De ce détroit ignoré , dangereux 
Que Magellan, dans son passage , 
Honora de son nom fameux. 
De plus , peau de serpent, aussi Velle que rare^ 
r^on de celui qui séduisit jadis 
Dans le terrestre paradis , 
Par son jargon peut-être un «^peu bizarre , 
iLa foible mère , hélas ! du pauvre genre humain^ 
C'est le serpent dont la reine d'Egypte 
Se fît, dit-on , piquer le sein, 
ï^^e Voulant pas orner le triomphe et la suite 
Du vainqueur d'Actium heureux autant qiievainj 
De plus des ceufs d'autruche arrivés de Libyo 
Le jour qu'Antoine et son amie ^ 
Se donnèrent un grand festin ; 
Pour que la chère fut complette \ 
De ces œufs délicate on fit une omelette , 



(46) 

Ce«t ainsi qu'un Arabe en son livre récrit ,• 
Par Cléopétre eMe lut retournée , 

Et 9 qui plus est , assaisonnée 

De la perle qu'elle fondit j 
J*aî la coque des oeufs i un savant me Fa dlU 

J'ajoute encor à ma promesse 

L'antique et fameux scorpion 
Qai fit périr le chasseur Orion : 
ArecDlafieun jour il disputa l'adresse ; 

La vindicative déesse , 
Pour Tevpiiinîr» la fit nkordre au taJoii^ 
Vous jouirez aussi do ce gcps cœur de rocke ; . 

Pétrifié je ne sais trop comment : 
Je crois que c'est le -cœur d'un homme indifférent , 
Qui jamais n'eut d'amia, qui ]»e fut j^cântainaot ; 
L'égoïste frémit sitôt qu'il s'en approche , 

De peur d'un pareil accident. 

Vous aurea mes plante» marinea f 

Mes extraits de métaux, de mines : 
Oh ! grâce au ciel , \e n'en ai point d'argent ; 
Toujours je redoutai le danger d^ richesses \ 
Coquillage est chez moi le Idxe et l'ornement. 

CoiQptez au rang de mes largesses 
Unde9 premiers fragm^ens, de lave de l'Etna» 

Quand l'audacieux ^Enceladé , 
Après avoir manqué fikâ» coupable escalade. 
Dans ce gouf&é de feu soudain ^e retourna* 
Enfin j'exaucerai votre ardente prière ; 

D'Agq/ès Sorel vous- aurez les chevaux; 

On m'a juré que c'étoient cseux 
Que cette belle un jour s'amraeha de colère # 

Quand son amant, déterminé 

A se sauver eaDaup2uné^ 
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Henonçoît aux lauriers que lui valut la guerre* 

J'oubliois ce joli pauier 
Que Colomb autrefois reçut d'un bon aauyage » 
Paisible , iltravailloit, enkiçoit lebranchagie 

Du platane et du latanier , 
Quand le hardi Génois débarqua sur la plage) 
Il ne vit point eâ lui le fatal nautonnier 
Qui devoit enrichir bientôt le noir riyage. 
Trop heureux le mortel qui n'est pas préyojanti 
Sans craindre l'avenir il jouit du présent: 
Peu d'idée et de soin est le meilleur partage. 
Car le plus granc^ des maux est celui qu'on attend. 
Oui , sitôt mon décès, )e veux* qu'on vous délivre 

Ce legs pour vous intéressant ; 
Mais de mon cabinet vous n'aurez pas un livre : 

Oh ! yo^fiiêtes assea savant. 

STANCES 

jiM, le premier Présideiit Dorm,,., le premier jour de 

r«n 1789. 

A cinquante ans je puis tout dire 
Et sans manquer à mon devoir : 
Pour qui souhaite de vous voir. 
Oh I qu'il est ennuyeux d'écrire ! 

L'amour cache ce qu'il désire 
L'amitié peut tout révéler i ^ 

Et lorsqu'on brûle de parler » 
Oh ! qu'il eat enau jeux d'écrire f 



i 
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Haîûténant je pourrols sourire 
Si vous xn*éJtrenniez d'un baiser; 
Et <p.iahd on songe à s'embrasser 
Oh ! t^vtil est ennuyeux d'écrire ! 

Mais tant .que vos yeux pourront lire 
Et ma main former quelques traits , 
Je sentirai, non sans regrets , 
Qi^'il 98t encor bien doux d'écrire. 

ROMANCE. 

BÂUCIS ET PHILÉMON. 
Air : L'amûurm'ajait la peinilwre. 

«r £ veux retracer l'histoire, 
Pe Baucis et Philémon: 
De l'hymen elle est la gloire ; , 
Peu d'-époux veulent la croire; 
Jtfais elle est sûre , dit-on. 

Philémon dè^ sa ]evLneaa& 
Chérit l'aimable BaUcis ; 
Pour femme il prit sa maîtresse : 
Et tous deux dans la détresse 
lï'eurent jamais de soucis; 

Aussi constante que belle 
. Baucis l'aima soixante anse 
Plus d'une foible mortelle 
Dit qu'on peut rester 'fidèle , 
Mais non pas ai&ssi long-temps. 



( 49 ) 

Pour v6ir ce beau mariage ., - 
On assure que Jupin 
JSntreprit un long voyage , 
Car pour trouver bon ménage 
Il faut faire du chemin. 

Il parcourut mainte ville 
Cachant la. pompe dès dieux; y 
Mais chacune peu civile 
Lui refuse un simple asjle : 
On le rebute en tous lieux. 

Il trou-v« enfin la chaumiër» 
De ces époux quHl cher.choit : 
Chacun s'empresse à lui plaire. 
Et comme un dieu le révèïe } 
Mais mortel on le croyoit. 

Au nectar, àTambroisié 
Il préfère leur repas; 
Ilsvouloient ôterla vie 
A leur colombe chérie > 
Jujpin ne Ici permit pas. 

De la vertu qu'il, contemple 
Il veut relever l'éclat : 
La chaumière devient temple ; 
Le dieu par ce bel etemple 
Fit rougir plus d'un ingrat» 

Bientôt un déjuge horrible 
Des inhumains le vengea ; 
Mais n'étant pas inflexible > 
De cette race insensible 
Un gntd nombre «uraage«« 

a. 
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De nos époux la sorprUe 
Fait place aux ravlssemezia. 
Pour répsffer leur méprisa 
A ce dieu qui ae déguise 
Ils offrent un pur encens. 

Je n'ai qu'un désir extrême , 
Dit Baucis avec ardeur : 
Point survivre à ce que f aimtf 
Me paroi t un bien suprême y 
Le seul qu'ènviroit mon cœur» 

— Ce sera ta récompenâe ; 
A tes vœux >e dois cédet. 
Cest le prix de la constance i^ 
Sans tirer à conséquence 
Ce dieu pouvoit l'aocotdeiw 

Encor vingt ans ils s'aimèrent. 
Et tous deux près de mourir , 
En beaux arbres se changèrent ; 
Leurs rameaux s'entrelacèreint » 
Ce fut leur dernier plaisir. 

Long-temps sous leuirvert 
On jura ainqérité. 

Hélas! ce n'est plus l'usage. 

Souvent même Içur opibrago 

Cache l'infidélité. 

RÉFLEXION. 

«I £ vois approcher satis frémir 
La iroide et liante vieillesse^ 
Et sans regxmema jeuness^-^ 
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Amour, Amour, je te vols fuir* 
Cependant, si ce dieu volage 
Devenolt sincère et constant , 
Ah ! je le dis en soupirant'. 
Je regretterois le bel âge. 

A MON SAULE PLEUREUR, 

Qu'om m'a enlevé sans que Je pusse m*en douter^ 

1 jTg saule que ma lyre a tant de fois chanté , 
Mon abri, mon plaisir , hélas , mon seul ombrage , 
Quoi , l'objet le plus cher dé ma propriété 
A peut-être été transplanté 
Par quelque rustre au fond d'un marécage f 
Mais , de quel droit fa-t-il ainsi traité? 
Et de quel droit vient-on m'enlever ton feuillage ? 
Jo crus te confier aux soins de l'amitié , 

Ah ! ce n'est plus qu'ime chimère ! 
Je ne craignois pour toi que le vent , le tonnerre ^ 

Bt le cruel , sans la moindre pitié 
"Fordonne d^embellir une terre étrangère ! 
Tuconsolois mes maux, ajoutois à mes biens, 
Et quand je me Ijvrois à ma mélancolie 
Que de fois je mêlai mes pleurs avec les tiens f 
Partout je fappeloisle charme de ma vie. 

J'aurois tracé sur tes rameaux 
I<e jour même où l'on vintt'arracher et te prendre r 
Bient6t j'augmenterai le nombre dès tombeaux , 
Que tQu dernier bîenfidt soit d'otnbrager ma cendre^ 
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STANCES, 

i^ouvENiB de^ la tendresse , 
Jamais ne viens me troubleir, 
L'amitié dans ma vieillesse 
/^îie peut plus me ponsole^. 
Doux sentiment, je t'abjure; 
]Ppar mpi tu n'es qu'une erreui*; 
Tout aime dans la nature , 
Et tout a trompé mon cœur^ 

Sitôt que de la. fauvette 
J'entends les tendres accens ; 
Sitôt que la violette 
' IRevient émailler nos champs ^ 
Je dis , mais non «ans murmurç : 
Spectacle trop enchanteur ! 
Tout renaît dans la nature, 
£t tout s'éteint dans mon cœur. 

'Quand je vois dans les campagne^ 
Bondir les jeunes agneaux, 
lies bergers et leurs compagnes 
Danser au son des pipeaux, 
. Je dis : Charmante verdure « 
' Tu ranimes leur bonheur s 
Tout est' gai dans la nature, 
Tout est triste dans mon çoBvuf, 

Si le* vents et le tonnerre 
Çrondcnt à la Qn du jour, 
hes amans vers leur chaumièn 
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Ne hâtent point leur retour | 
Plus la nuit devient obscure/ 
Plus ils rantent leur ardeur; 
Tout leur plaît dans la natur». 
Tout épouvante mon eœilr« 

Lorsque Cérès et Pomone 
Nous ont prodigué leurs dons , 
L'hiver, remplaçant rautomne^ 
Nous ramène les glaçons .; 
Quelque temps , noire froidure > 
Tu âétris verdure et fleur : 
Tont s'endort dans la nature , 
Tout est glacé dans mon cœur» 

VERS 

PODR le; PORTRAIT DBMA Î^ILLE. 

n II ! de Pygmalion le bonheur fut extrême 
De pouvoir animer l'idole de son cceur I 
Ma fille, si j'avois son talent créateur , > 

Loin de toi ton portrait me diroit : Je vous aime^ 

A MON MARI. 

xJbyu'ES , pour mon bonheur > unrt nos destinées > 
Et l'amour nous combla long-temps de ses faveurs 
Gardons le-souvenîr de nos jeunes années ; 
En nous aimant toujour», il aura des- douceurs» 
Autrefois ton amante , à présent ton amie , 
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Sans cesse partageant et tes maux et tes biens. 
Dans tes bras ^ sans, regret ,j 'achèvera Lina tî^^ 

Fuisse , hélas ! la Parque ennemie 

Finir mes jours ayant les tiens t 

Puisse l'objet de ma tendresse 

Sur ma tombe verser des pleurs , 

Et , pour consoler sa vieillesse , 
* Quelquefoià y semer des Oeura ! 

Si jamais tu fais cet usage 

Be ces^eurs que je chérissois, 

Souviens-toî quey'^dans mon jeune âge^ 

Par vanité je m'en parois : 

Mais pour te plaire" davantage* 

RÉPONSE 

A M. DE KÉRIVALANT. 

r . ' 

1 

JeviVoîs loin du monde et dans l'obscurité ; 

Par vos vers au grand jour mon nomvîeAt dé p^roîlre^ 

Je n'a vois plus de vanité ; 

Ces jolis vers la font renaître. 
Aux favoris des immortelles sœurs 
• Ah I je ne portoia plus envie; 

Elles vous comblent de faveurs y 

J'en ressens de la ja^çusie. 

Pour mettre fin à ce tourment 
Qu'à mon âge chacun appelleroit délire, 

Dès Finstant je brise' ma lyre, 

Et c'est en prose seulement 

Que désormais je vais redire : 
Pans la langue des dieux lorsque Ton veut écrire-» 

Il faut avoir votre talent. 



4-.' 
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ÉPITRE 

A Hdl« DU t. B. 

Je VOUS regrette, mademoiselle , et c'est de tout mon 
cœur : on prend aisément l'habitude de vivre avec vous > 
ce plaisir m'est devehu nécessaire : . 

Qui vous voit tous les jours , vous aime davantage. 
Si de chagrins jnon esprit toui^menté 
De la raijion faisoit un foîBle usage. 
Ou bien, si ma frêle santé 
Héveilloit mon humeur parfois atrabilaire , 
Je volois retrouver votre société ; 
Mon penchant m'îndiquoil ce baume salutaire : 
Près de vous je sentois renaître ma giUté, 
Et même le désir de plaire. 

Me voilà donc retombée dans ma noire mélancolie ; elle 
prendroit une teinte plus douce , si j'avois l'espérance 
de vous revoir , de retourner quelque jour chez mes 
compatriotes ; maia non , je suis trop infirme , pour m9 
bercer d'un plaiîsîr éloigné. 

I 

Je ne reverrai ^lus ces ravissans coteaux , 
Je n'entendrai plus les musettes 
Des tendres pasteurs tourangeaux 
Accompagnant leurs chansonnettes j 
,£t faisant redire aux échos> 
Le doux nom de leurs bergerettes. - 
Je n'irai plus avec le vendangeur. 
Cueillir la grappe jaunissante , 
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L'aller à supporter sa^charge frap pétante,. 
Rire de ses plaisirs , partager son bonheur. 

Qu'en ces beaux jours j'étois heureuse ! « 
Des trésors des coteaux je rendois grâce au cieux> 
£0 ramenant le soir notre bande joyeuse» 
Alors celui qui trayailloit le mieux 

De pampres ornoit les cheveux 

De la.plus belle vendangeuse. 

ï^on^ je n'aurai plus de plaisirs:» 

fiélas ! que ceux dont ma mémoiie 

Conservera les souvenirs. 

Toi , riante et snperhe Loire , 
Toi qui fais l'orHement, la richesse et la gloire* 

De ma patrie et de tant de cités 9 
Je u'irai plus m'asseoir sur tes bords enchantés >, 
Respirant la fraîcheur de teâ rives fleuries.» 
Tantôt m'abandonnër aux douces rêverifs» 
£t tantôt me jouer dans tes flots argentés.. 

Voilà, mademoiselle , bien dea sujets de plaintes et 
de regrets ; iîy auroit de quoi faire- une longue élégie^ 
Ayant besoin de quelque dédommagement, il fautbiea 
que je m'entretienne avec vous ^ 

Sous ce berceau de vigne et de jasmin ,. 
Entrelacé du muguet , de la rose , 
C'est aux frais zéphirs du matin y^ 
Que je trace pour vous', d'une tremblante main-, 

De foiblesf vers et d'aussi foible prose ; 
Mais ce que dit le coeur vaut toujours quelque chose,. 
Je sens, en écrivant , le doux parfum des fleuits 
Que la divine et bienfaisante Aurore 
De tous c6tés a fait éclore> 
£0 les humectant de ses pleurs. 
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Si je pbuvoîs voua les offrir encore , 

Je chanterois un hymne en «on honneur. 

Enfin , sous Tabri solitaire 
Où vous veniez quelquefois me distraire, 
Je n'entends d'autre bruit que le roucoulement 

De mes ardentes tourterelles . 
lies seuls époux heureux en gémissant , 
Les seuls ^ hélas ^ qui vivent sans quereller 

Aussi tendres ^ aussi fidèles 

Je les retrouve tous les jours. 
Sans leurs soupirs et leurs battemens d'aileS^ 

J'aurois oublié les Amours.- 



r. 



De bonne foi^ mademoiselle, il y a si long-temps 
que ces espèces de tourtereaux qu'on nomme amans, je 
crois ,^ ont fui loin de moi , ont pris la* volée ^ qu'il me 
seroit difficile de m'en souvenir , si ceux de ma volière 
ne m'en retraçoientune légère idiée. Autant que je puis 
me lerappeler , les aniîs valent bien ee» amans-là, et , à 
peu de chose près, mériteroient plutôt l'honneur d'être 
comparés à mes constans oiseaux. 

Adieu , mademoiselle I adieu I Tous ceux qui ont eu 
l'avantage de vous connoître sont fâchés de votre dîépart, 
mais leurs lamentations n'approchent pas éi^^ miennes». 

A UNE AMIE- 

U N tendre cœur ne vieillit pas, , 
Il survit à 1 esprit, aux grâces , aux appaf^ 
Et garde à jamais son empare.; 
Chaque fois que le mien m'inspire 

3* 
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Je me croîs rafeanîe , encor dans mon piîntenipft; 
Ah ! laisse-moi t'aimeret spnvent te le dire 
Ponr oublier le nombre de mes ans 1 

MAXIME. 

A ce méchant Crésns , qne personne n'estime^ 
Oses-tu prodiguer respects , grands complimens , 
Que je n'adresserois qu'aux plus honnêtes gens? 
— La politesse , ami , n'est pas un crime* 
D'ailleurs y Criton , j'ai pour maxime , 
D^èlretoi^ours poli, surtout pour les méchans; 
L'honnôteté retient leur langue un peu de temps» 

ÉPITAPHE 

De M, te Président iPOrm,»,» , mort en Jeûner 17B9* 

J/LCiTiicz ce magistratéclairé , vertueux » 

Qui servît à la foid Dieu , les lois et son maître f 

£t qui n'a fait de malheureux 

Que le jour qu'il a cessé d*êtré, 

ROMANCE, 

Aie: JePaiplatUéf je Vai vu naître^ 

JDonnb action est toujours belle y 
Les ans ne peuvent la ternir , 
Et qu'elle soit yieOte ou nouvell& 
On en chérit lé souFc^nîr,. 
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Jadis on a fa (bns Fergame 
Un fils tendre et religieux , 
Sur son dos , ea fuyant la flamme^ 
Emporter son père et ses dieux. 

De nos jours c'est une bergère 
Qui vient lutter contre les eaux , 
Ht sur son dos chargeant sa mèr9 
La dérobe au danger des flots. 

Le torrent accroît son ravager 
Cette fille, au cœur généreux y 
Accourt , revient sur le rivage 
"Et sauve encôr deux malheureux* 

Enfin , à don dernier voyage : 
On crie à la témérité : 
— Arrêtez.... sinistre présage 
Hais son coeur seul est écouté* 



••• 



Laissez-moi rendre encor servtce , 
Amis , ne tremble^ surmon sort : 
Ah ! c'est pour moi doux exercice^ 
Faisant le bien , çraint-on la mort 2 

Elle chancelle , elle succombe , 
Après dfiji éfifbns impuissajift} 
Et le torrent devient la tombe] 
D'une héroïne de viAgt aii9* 

Elle jouit de sa victoîie 
Au séjour qu'^e a. métité* 
De notre sexe elle est la gloire^ 
4iasi que de'L'huioaaît^ 
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t<%istoire de-simple bex^ère 
iN'aura jamais de monumens ; . 
HaiÀ.que la femme et tendre et mère 
Toujour^ l'a^pprenne à ses. enfans. 

N B, Le sujet de. cette romanpe est véritable j en 1809 xma- 
jeune fiile, apcès avoir sauvé U' une inondation- sa mère et 
deux autres personnes!, voulut en sauver d^'autres encore ;. 
mais les forces lui manquèrent , «t elle fut emportée par 1»^ 
courant. 

CONSEIL A UN AMt 

[\ OTTS narrez avec grâce , aviee précision ^ 

Disoit un savant à Damon , 
Votre genre est l!histoire, allons il faut l'écrFrei. 
ïllaguant avec soin 4es faits intéressant . 

Gjs que le bon goût doit proscrire , 
Vous aurez du lecteur les,applaudissemena^ 
ïlnfia vous jouirez du fruit de vqs tsdens.^ 
Vous préférez à. tout.Melpomène et Thalie ,, 

liCUr langa^ » mon cher , est pure iUuaion s. 

Maxime vertueuse, ou piquante saillie 
ïï'àrrachepoijil des. coeurs lamoii^dr^ passion ^ 
ISt d'ailleurs , dece fçu pétillant du g;éme. 

Vous avB^ pa95é ^ saîsou*. 

B est vraixépliqu^ Bampa:. 
II reste à l'âge mur la raison^ lamémoire>. 

Dignes compagaeB.de Olîo.: 
Mais le sage en lisant les crimes de-l'histoire 
A trop souvent- gémi sur le fameux Trio /- 
Pour que je lai.coiMacrie et xHim temps etma gloire». 
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AVIS. 

v^uEL estl^ommede cinquante ans 
Qui près de nous voudra passer sa vie? 
Je lui promets non des plaisirs bruyans. 
Non des concerts la touchante harmonie 9 
Non du grand monde la folle , 
Non l'élégance des repas , 
Je suis peu rlçke , et fais petite chère ; 
Si les friands morceaux ont pour lui des appas. 
S'il étoit sensuel , il ne sauroit me plaire : 
La tempérance est ma suprémeioi; 
De simples mets. Un bon potage. 

Des végétaux , de gras laitage , 

Voilà ce qu'il aura chez mol ; 
l^oint de ce jus divin ou de Chypre ou d'Espagne, 
ItSaisflacon de vin vieux qui souvent m'accompagne, ] 

Et toujours frliis et touj ours sain , 
Sera versé pour luilie ma tremblante main. 
A ce mortel enfin nous donnerons la pomme , 

Si l'on peut trouver- dABLS' un hommo • 

Amour du créateur sans haine du prochain,, 
Religion sans^ momene ». 

De l'esprit sans préteiTtion, 

Politesse sans flatterie. 

Lumières sans pédanterie , 
Goût des beaux arts, coq^plaisancé et bon ton» 

Sur Rousseau , BufFôn , Labruyère 

Ensemble nous méditerons ; 
Et, pour nous dëlasser de nos réflexions. 
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Il faudra rire avec Molière; 
Il trouvera chez mol, comme chez znonépoua&jr 

Humanité, tendre cœur,^ bonhomie ; 
Les serpens de la haine et de la calomnie 
Jamais n'ont siflé près de nous. 
Sa liberté restera toute entière. 
Si de Gérés il veut admirer les trésor», 
Pes habltans de l'air entendre les accords, 
Il n'a qu'à parcourir bois, guérets , ou fougère, 
liais quand PhébuB pour nous finira sa carrière,, 
r^otre aimable hôte alors voudra bien nous revoirr « 
Douce société y mais surtout vers le soir, 
Pour le bonheur est chose nècessalse t 
Oh l qui jase amicalement 
Sur le déclin de la journée. 
Dormira, rêvera galment. 
Et sans humeur verra là matinée. 
Enfin, si je veiut quelquefois 
De. nouveau remonter mialyre. 
Je ne chanterai point les berger» et les boî», 

Wi des passions le délire;' 
De l'amitié, des arts je vanterai l'empire ; 
Seuls ils ranimeront les acccfas de' ma voix* 

RÉFLEXION, 

jyiAL6iaf ki constance du sort 
A ptDlongerles douleurs que j'e'ndurv 
Je l'aroàrai , je redoute la mort. 
Le sentiment, bienfait de la nature> 

Me console de tQus me» maux» 
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Ah f lui seul peut charnier ks peînea de la vie. 

Je souffre -, on y prend part, mon âme est attendrie, 

£t mes sens tourmentés se livrent au repos. 

Si les objets de ma tendresse 

A mon cœur alloient échapper ; 
Ou si ce cœur devoit , flétri par la tristesse , 
Du doux plaisir d'aimer cesser de s'occuper, 
Non , non, je ne crains plus : 6 mort! tu peux frapper. 

LES NOCES DU VILLAGE. 

Ir AH ces nœuds qu'ott forme en tzemUa&t 

Et qu'on profane «n plaisantant , 

Par ces saints no&uds de l'hymenée 

Je viens d'unir la destinée 
De la tendre Lisette à celte de Lucas. 

Bientôt j^eti terminé^ l'affaire ; 

Point de soucis, nulenilMmras, 

Quand il ne faut point de notaii«« 

Qu'a voient-ils besoin de contratà f 
Lisette pour tout bien aroitson innocence^ 
Quant à Lucas , il n*a ifautre opulence 

Que l'appétît et la gaîté ^ 

Bras nerveux et forte s^nté. 
Aussi , quand le soleil quittera l'hémisphèfe 9 
Il se délassera des fatigues du jour 

Dans les bras de sa lâénagèref 
Il dit que le repos n'est point fait pour l'amoUT, 
Qu'amour de ses travaux sera le doux salaire» 

Regards exprimant le désir , 

Souris qui promet le plaisir ^ 
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Voilà de Lucas la parure. 
La fleur dea champs , présent de la nafùre , 

Qu'il alla cueillir le matin , 
De sa Lisette orne la chevelure^ 
Lucas l'attacha de sa main: 
> Comptez encor hlanc'fupon , court et leste , 

Mouchoir trop clair pour hien cacher son seiu:^ 
fit sous le fin linon œil perçant et modeste; 
Ayec plaisir et sans beaucoup d'apprêts » 

Da h^^uet je fis tous les frais : 
IJ ne fallut ni Tokal., ni Champagne, 
Aucun des mets nouveaux par le luxe in venté; 
G^étoit le vrai festin de ce Bat de Campagne , 
Qu'Esope et La Fontaine ont tour à tour chanté. 
f Mes convives, Diçu sait ! rioient, faisoient tapage : 

F Puis leur refrain étoit de hotre à ma santé :. 

£t fillette qui veuttâter du mariage,. 
^ Pour me bénir s'égosilloit , . 

En lorgnant celui qu'elle aimoit.. 
Je partageois la. douce ivresse 
De tous ces pauvres, bonnes gens ; 
£t du fond de mon cœur je répétois sans cesser 

Oh f soyez heureux., mes enfans , 
Et chérissez toujoufs votre tendre maîtresse !^.. 
îïous croyons qu'eni|>erdant et jeunesse et désirs ^ 
Il n*est plus npur nous de plaisirs : 
Jfais quelles erreurs sont les nôtres ! 
« Pourquoi redouter nos vieux ans î 
^ Ah ! faisons le bonheur des autres ». 
lYousjouiroas dans tous les temps*. 



(^5 > 
COUPLETS 

Ai&: Je ne veux plus aimer ArmeKe» 

la bonne phîlosophtier 
Je trouve des charmes puissans ^ 
Surtout au déclin de la vie 
Chantons ses plaisirs înnocens* 
Adiei} l'amour, la bergerie j 
Je ne parlerai plus d*amans. 

Ah ! pour consoler mon vieil âge- 
De l'amitié que je chéris 
J'avois la chaleur, le langage,. 
Mais on en méconnut le prix. 
On est faux , oxt froid, ou vo^gc y 
Je ne parlerai plus d'amis. 

Mais de la plus douce tendresse , 
Cher enfant , il ne tient qu'à toi 
De me faire éprouver l'ivresse i 
Cest de m'aimer de bonne foi. 
Que ton cœur m'occupe sans cesse: «. 
Je ne parlerai plua dé moi. 

A MA FILLR 

L^AULE pleureur que je plante à mon âge 
Semble me dire : ah T ce n'est pas pour toi; 
Non, mais ma fille aimera ton ombrage ,. 
Après nra mQr4 fais>la songer à moi. 



GarantU-la des dangers de Toi^ge, 
Sois son abri jusques en ses vieux jours. 
Par le doux bruit de ton sintple feuillage 
Exprime lui que je l'aimai toujours. 

Son cœur bientôt comprendra ce langage 
Que ton murmure annonce un beau matin. 
En récompense , ou pour te rendre hommage 
Elle voudra t'arroser de sa main. 

Si je reviens jamais du noir rivage 
Ah f garde- toi , ma fille , d'avoir peur r 
Si tu frémis , voyant ma sombre image 
Kappèle-toi ton amour et mon cœur. 

VERS A LA VIOLETTE. 

J OLi bouquet de violette • 
Fut un de mes plus doux plaisirs; 
Te cueillir encor sur llierbette 
Seroit Fobjet de mes désirs. 

Cette fleur dans mon premier tfge 

Étoit le seul prix du devoir ; 
On disoit: soyez bonne et sage , 
Vous irez la cueillir ce soir. 

En folâtrant dans les campagnes 
Te joignant parfois au muguet. 
Je disputois à mes compagnes 
h'A gloire du plus beau bouquet. 

Nous on faisions^une couronne., 
Gxand plaisir pour cœurs xuiocensir 
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CeDe que la vîcioîre donne 

En doit moins faire aux conquéransb 

Maintenant , cbère violette , 
Ta n'es qu'à ton premier matin 9 
Je ne puis chercher ta retraite 
Etant hélas ! à nçion déclin. 

Pour te trouver sous le feuillage 
Tristement j'implore un secours 9 
Mais quand tu quittes cet ombrage 
Je ris y et pense à mes beaux jours^ 

Vrai modèle de modestie 
Ainsi que de simplicité , 
Garantis des traits de l'envie 
Tous ceux qui t'auront imité. 



A MES AMIS. 



N< 



(HT, ne célébrez plus ma fôte. 
De roses et de lys ne parez point-ces lieux ; 
Leur parfum fait tourner ma tète , 
licur éclat fatigue mes yeux. 
Vous connolssez et mes maux et mon âge 
Ab ! supprimez ce vœu pour ma santé l 
Puis- je en tirer quelque avantage ? 
Depuis long-temps les cieux l'ont rejeté* 
N'allez pas m'offrir un hommage . 
Aussi vrai que tendre et flatteur. 
6ardee-vou& d'émouvoir mon cœur ,. 
I7e me rappelez point le charme de la vie 



Lorsqu'elle Ta m'être ravie. 
De l'amitié sentiment enchanteur 
Il faut hélas ! oublier le bonheur : 

Car ce vieillard qui court le monde 
Ravageant tout , contré qui chacun gronde'. 

M'a dit en fb^anf Tautre jour : 

Bientôt je serai de retour. 

Par toi je dois finir ma ronde. 

A PJERETT^. 

La royez-vouis cette jeune Ferette , 
Aux pieds légers , quoique peu délicats , 
£n bavolet, en cheveux plats , 
En jupe simple , mais proprette f 
!Ëh bien I de ta pairvre fillette 
Je voudrois pour toujours assurer le bonheur; 
Ah ! qui m'a fait sentir le plaisir d'être aimée , 
A des droits sacrés sur mon cœur. 
' Par sa naiVeté Perette m'a charmée. 

En me versant du lait, salufaii^ liqueur. 
Mon seul nectar, le soutien de ma viey 
Elle me dit, avec l'air de candeur, 
Qu'elle m'aimoit à la folie r 
Et puis , elle ajouta , d'un accent enchanteur f 
Si j'ai dit je vous aimé, excusez, je vous prie : 
Contre mdî si ce mot excitoit votre humeur I,..- 
Dans ce moment, quoique bien attendrie ^ 
Je ris de sa naïve peur ; 
Mais après , pour toujours, Perette en fut gu/érie.. 
O doux pouvoir du sentiment! 
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pepuîs cet aveu si touchant, 

Tout ce qu'elle fait sait me plaire t 

Elle a de l'esprit , des appas ; 
Mon potage est meilleur , et mon lait est plus gras^ 
Présenté par la main de- cette ménagère. 
Perette, dans tes goûts, ne sois jamais légère; 
Si tes soins assidus ne se d^entent pas f 
Je te promets cette belle génisse. 

Aussi blanche que mes agneaux c 
£t qu'on auroit jadis offerte çn sacrifice 

Aux dieux protecteurs des humeaux| 
Je te promets^ encore une brebis choisie , 

Bt )Q pourrai même à ce dou 

Ajouter ma chèvre chérie, 

La plus féconde du canton. 

Dans peu , ma gentille bergère y 

Ton petit troupeau grossira , 
Et pour d'autres que moi ton cœur s'attendrira; 
Berger fidèle alors sera très-nécessaire :' 

Tendre Perette, tu l'auras 5 

Oui , de ma main tu recevras -<- <^ 

Pour berger , pour époux , l'amant le plus sincère» À 

Qui connut l'amitié , sentira mieux l'amour. 
Aime dwncta maîtresse , en attendant ce jour , < 

Et ne crains jamais sa colère. 
Si quelquefois tu pouvois me déplaire. 
De la froideur si je prenois le ton , 
Reviens , reviens , au mom^it même , 
Me dire encore t Je vous aime ! 
)SI ta faute | ma chèiip , obtiendra son pavdon^ 
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ÉPITRE 

A MA CHIENNE. 

iS (^VS voîàk vieilles toutes deux; 
Consolouanious , chère Zémire ; 
Mon œil 8*éteiat , et dans tes yeux. 
Où bnitoit l'amoureux délire , 
pu ne voit plus les zuémes feux. 
Tu|}erds ta grâce, ta folie» 
Mon esprit perd son enioubment; 
Du jour tu dors une partie , 
Et moi je rêre^ tristement. 
Hélas } pour tous ceux qui vieillissent. 
Tous les jours , à tous les momens ^ 
Quelques plaisirs s'évanouissent. 
Tu vois fuir bien Iqin les amans , 
Et mes amis se refroidissant. 
Mais laissonS'là les inconstajiis ; 
Contr'eux, ni plainte, ni satire* 
Jfe les imitons p«8., Zémire: 
Chéns-nxoi comme en ton prinlems* 
L'amitié fait couler la vie ; 
Slle embellit tous ixps instana . 
Et qui ne peut aimer s'ennuie. 
Même à l'aurore de' ses ans. 
Tu ne peux parler ; quel dommage î 
Ton embarras me fait pitié : . 
De nos mots que n'as-tu l'usage ! 
Tout ce qui ressent l'amitié 
Pevroit avoir même langage. 
Je serois heureuse avec toi. 
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Ma tendre et sincère Zémîre, 
Si tu t'exprimois comme moi* 
JjOFsque la confiance inspire ^ 
On jase du soir au matin» 
£tant du sex^ féminin , 
Il nous faudroit parfois médire* 
Nous ririons des pauvres humains^ 
Foibles , petits , et toujours vains ; 
Je t'instruirois de nos~ usages. 
Quelquefois fous , quelquefois sages 9 

De nos travers, de nos erreurs 

Enfin nous médirions , Zémire c 
I^e faisant grâce qu'aux bons coeuts y 
Combien de choses à n<ms dire !..» 
Mais quand j'y fais réflexion « 
Si jamais tù pouvois m'entendra 
Et répondre à notre jargon, 
Serois-tu toujours aussi tendre? 
3Des humains ta preadois le ton. 
Devant toi je parle sans feindre. 
De mes chagrins^ de tous les maux 
Que j'éprouve ou que je dofs craindra ; 
Et ^e n'oseroi^ pius me plaindre , 
De peur de troubler ton repos. 
Achève tes jours sans alarmes , 
Sans songer que tu dois mourir^ 
Tu ne vois rien dans l'avenir , 
Le présent t'ofiire encor des charmei» ' 
■ Oui , l'on envîroit tes plaisirs 
S'il -te restoit de ta jeunesse 
Quelques aimables^souvenirs , 
I46S leuls trésors de la vieillesse» 



A UN JEUNE HOMME 



^ifmpamr prir de ses «vrs adressés à fanteur lui 

JemmMdoii im baiser. 

X^wn ! pour pu lie tos veis , yousTonles on baiser ? 
T pcnaev-wn, Bfeois f an baiser K...à mon Age?... 
Ou, fomrwotMeuËÊérêt î*ai àà le refuser. 

QVBBCl Issan* de notre visage 

Oat terni Faimable lirakîliear , 
Si ffa/t Fart se icfose à cacberWor ravage. 
Un baiser, je le sais, nest pins une faveur; 
Qui le tirmamie akws croit qu'il noos ùlt honneur. 

Et dire non» c'est èliesage. 

COMPLAINTE, 

AiB des JoUes drs^pt^n». 

UaKS cette ville bêlas J que puisse faire? 
Sans appétit ie ne sanrois manger. 
Oqif si l'on meurt d'excès de bonne chère 
Tous les gourmands ici sont en danger. 

Dans cette ville hélas ! je ne puis plaire, 
•Tai le jnalhenr d^gnorer tous les jeux. 
Sans carte ou Aez on n'est plus nécessaire, 
Vt Toit rotls pJace au rang des ennuyeux. 
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Dans cette vîUe on veut danse légère, 
De bien walser il faut avoir le don: 
Jugez si l'art de walser m'est contraire » 
lie menuet vit ma belle saison ? 

Je dis au temps qui m'affîge , et m'atterre. 
Brisez ma chaîne, elle pèse sur moi : 
Supporte la , dit ce vieillard sévère^ 
Chaîne de fleurs n'est pas faite pour toi. 

De tous les maux, amis peuvent distraire» 
Mais ces amis' que Ton nomme bons-cœurs* 
Ah' r 81 j'entends leur langage sincère , 
J'oubUrai tout, et vieux ans et douleurs, 

A UN JEUNE HOMME 

Quif dans des vers qu'il m'adtessoit , demandoU à me 
€onnoUre et m*offroU son amitié. 

. y eus voulez me connoître , eh ! sayez-vous mon âge? 

Il est celui du radotage; 
il inspire l'ennui, par grâce la pitié. 
Parle-t-on de plaisirs , je cite un vieil adage 
Et d'un cercle bientôt je vois fuir la moitié. 
SI par hasard pourtant on cause d'amitié. 
Je souris et comprends encor son doux langage. 



il. 
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CHANSON. 

Ais^ : Pour la Baronne p 

Xjmttt mandîlle , 

Lli hrer tu faidoi9 mon bonheur* BU 

Oh ! toute parure qui brille 

2^e vaut pas la douce chaleur 
Pe iZia mandîlle. 

Sur ma mandîlle 
.Tavois compté jusqu'à mamort« Bis. 

Hais hélas ! tout devient gtienille 
£t nous aurons le même sort: 

Que ma mandîlle. 

Fauyre mandîlle, 
XI faut donc renoncer à toî f Bis. 

Je ne puis plus dire à GothiUe (*) 
Je pairai tous vos soins pour moi 

De xaa mandille* 

Simple mandîlle 
Au dernier moment l'on dira , Bis. 

Gomme ce redoutable Drille (**), 
Voilà ce qui me restera , 

Simple mandîlle. 



wmftm>maim»m 



(*^) Ma femme de chambre. 

(^*) Saladln vainqueur de POrient. 
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Que ma mandille 

De ma tombe soit rernement. gis^ 

, Pour ne rien coûter à ma fille 
Je ne veux d'autre monument 

Que ma mandille. 

A ma mandille , 
Si long-temps Fu^ de mes atours , Bis» 

On pourra joindre ma béquille , 
Car elle accompagna toujours 

Cette mandille. 

iV^ B' On avoit déûé Taotear de faire aae chanMn ^fu ce tv^ac 

->-i-T--i'i-iri"i ^ 1 «^^^»>^-^^->^ ^^-^^.^^P^^^.^^^^.^^^^^-^.^^^^^^ 

ÉPITAPHE DE L'AUTEUR. 

Dk ma tombe isolée et que rien ne décore, 
Tendres cœurs, n'approchez jamais en frémissant s 

Le mien vous chériroit encore 

S'il palpitoit en ce moment. 

MON ÉPITAPHE. 

Ir EU de biens. ^ beaucoup de maux 
Hélas ! avoient tissu ma vie 5 
Ici j'ai trouvé du repo*: 
Tout passant malheureux va me porter envie» 
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MES SOIRÉES. 

AiiL .' Oh l ma tendre museUç^ 

PREXiiRE SOlBiSt 

X ovR chasser nnsomnîe 
Mon tourment de la nuit , 

Dans une galerie 
liC soir j'entre sans brait. 
Bientôt par une trappe 
Je vais au souterrains ^ 
Mais le roman m'échappe , 
JSfi je sommeille enfin. 

vzuTtkMZ soiiu£e« 

JTentencis gémir des femoies 
Aux débris d'un caveau: 
Kuisseaux de sang, de larmes» 
Coulent sur un tombeau : 
Triste lampe l'éclairé , 
Il renferme un amant: 
Sa mort yeut du mystère , 
Je la plains en dormant. 

TÏLOISlèsiE SQiAÊEv 

Du roman somnifère 
Je veux user souvent: 
Franchir toute barrière 
Sans peur du revenant. 
J'allois voir la princesSQ 
A la tour d'Orient , 



r^-fwr-' 
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Mais le sommeil me presn 
Dans celle d'Occident. 

QtrATBiilIE SOlBiS« 

Voyons enfin lïiermite 
Victime des amours^ 
Le réduit qu'il habite 
Console ses vieux jours. 
Il a bonne mémoire , 
Son malheur attendrit, 
Mais satrès-longu^e histoire 
A la fin m'assoupit. 

CINQVIÈUS soiBj£x< 

A minuit d'une chaîne 
On entend lé fracas. 
Spectre hideux la traîne 
Du haut jusques en bas. 
Chacun craint son passage. 
Tout le château frémit 3 
Lassé de ce tapage 
Je dors toute la nuit. 

tsxxknŒ soxBix* 

Quelle grande nouvelle l 
Un chevalier sans peur 
Veut enlever sa belle , 
Ah ! c'est nouveau malheur» 
Brigand et compagnie 
Viennent crier , holst 
Qui craint la léthargie 
Tait bien d'en rester là» 



( J8) 



On déprime sans cesse 
Tons ces roinans du lour ^ 
'Remplis de tours d'adresse 
Et d'horreur et d'amour. 
Qui les voudroit proscrire 
Dit qu'ils manquent de goût : 
Oh ! qui les pourra lire 
Y trouvera de tout. • 

CONSULTATION AtJ DOCTEUR SUE. 

IVJL ALG&é les maux , partage des humains , . 

Treize lustres , docteur , ont surchargé ma têtet 

Aussi chaque jour je m'apprête 
A revoir mes amis aux Champs Elysiens. 
Au mcunent de voguer vers le triste rivage 

Je veux pourtant vous consulter. 
Ma fille, qui pour moi semble trop redouter 

Ce court mais pénible passage , 
M'assure que votre art peut encore apporter 

Quelque ret^i^ k mon voyage. 
Foible de corps, plus folhle de santé. 
Je dois mon existence à la sohrîété. 
Comme nos bons pasteurs habitans des bocages 
Je -me nourris de lait, et de fruits , et dlierbages : 
Je n'aime point un 'mets finement inventé. 

Non, monsieur, et j'évite avec grai^d soin le^ ragoûts 
qui échauffent. 

Ainsi que les dévois hébreux 
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Depuis long-temîps \e Ws soumise 
A la déftnse de Koise ; 
Je rejette bien loin le lardon dangereux» 

Toutes mes souffrances, m'a-t-on toujours dît, vien^ 
nent d'une débilité nerveuse. 

Mon pauvre corps tout cbancelant 
Lorsque je yeux tourner mes pas à l'Orient 
S'en va rers le Midi, le Nord , ou rOccideat 

Bras d'un c^té , bâtoii de l'autre , 

Me remettant dans mou chemin g 

£h ! que n'est-il aussi le vôtre ! 

«ri rois peut-être un meilleur traiut 

Cette rencontre lortuoé^i 

Bien mieux que vos médieamens f 

Prolongeroit ma destinée : 
Car je serois docile à tous vos documens* 

Une coqueluche que j'eus, monsieur, il y a cinq ou 
$1% ans m'a laissé une toux habituelle. Hippocrate dit ? 
c'est un rhume d'estom<ic; Galien, c'est un asthme.. 
Pendant ce débat, je tous^ la nuit et une partie de la 
youmée , surtout quand le temps varie« Ma santé tourne 
à tous les vents comme la girouette; j'annonce la pluie ^ 
le beau temps , et avec moi on peut se passer de baro-' 
mètre; je suis sujette aux crampes, aux crispations de 
la tête aux pieds ; elles me prennent parfois la nuit 
dans l'estomac , me soulèvent de mon lit , reviennent 
deux ou trois fois avant que je m'endorme , je crois 
que c'est mon dernier moment: point du tout , je m'en- 
dors d'un bon sommeil et il n'y paroît plus. Ce mal n'est 
que l'affaire d'us instant, mais il est terrible ; car je 
crois vraiment sentir la décomposition de mon être. 
Par une bizarrerie de la nature , lorsque mon corps 
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estfoible et frem'blant, ma maîn est sûre, excepté- 
par le grand chaud ou le grand froid , alors je trenxUe 
en commençant à écrire. 

^ Mais malgré ces crispations , 
Sî vous étiez à table auprès de la malade y 
Elle TOUS verseroit encor bonne rasade 
De ce jus qui bannit le chagrin et Thumeur. 
Tout mon nectar, à mai , c'est la douce liqueur 
Qu'on recueille en un coin de la riainte Asie» 
I^e notre globe hélas! c'est la seule partie. 

Oui, la seule qu'on appella 

Danom. cTAenneuse} àFArabîo- 

Le café vaut cet honneur là. 

"Ne m'en privez pas , je vous prie r 
Il réchauffe l'esprit-, ranime notre cœub. 

Fait croire un instant au bonheur. 
C'est l'antidote enfin de ma mélancolie.. 

Connoissant à présent l'état de mes nerfs, vous Vous 
doutez bien, monsieur, que je suis vive et très-impa^• 
tiente : je serois même colère , je crois, si j'avois la for^ 
ce de l'être. Je suis paresseuse de corps , je- prends peu 
d'exercice, mais mon ame trotte toujours dans sa 
chétire demeure ; aussi Fai-je comparée cfepuia long« 
tempa A un revenant dans un vieille masure. Voyes 
donc ce que vous pouvez faire en faveur de ma vieil- 
lesse. Vous avez empêché ma fille de mourir, je ne 
cesserai de vous en remercier: mais moi ! moi! ce se- 
roit presqu'une résurrection, car je suis à cremi-morte. 
£n attendant ce nouveau miracle de votre façon, je 
vous renouvelle , monsieur, toute ma reconnoiflsanoe 
et tous les autres sentime^s avec , etc-» 
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ACTION DE GRACES 

v/est pour moi dans ce jour que je le remercie 

Cet aimable et savant docteur. 
Il ne se doute pas que son art m'a guérie 

D'étouff^mens , de dégoût , d'insomnie^ 
De bien des maux enfin et sur-tout de la peur^ 
La plus cruelle maladie 
Lorsque sa cause est dans le cœur. 
Moi, dévote jadis au grand ï)îeu dlSpidaure^ 
J'abandonnai son culte.. ..ah î je Fembrasse eucore! 
Oui , son dernier bienfait me touchera toujours» 
Je remonte ma lyre et chante dès l'aurore : 
Qui conserva ma fille a prolongé mes jours. 

A M'* M... ANTlj^UAIRE. 
AiA: des trembkw*. 

JLF'une redingote antique 
Couvrez votre sciatique , 
Venez chez ume asthmatique 
Dîner avec un goutteux. 
Ah ! dans nos tristes misères , 
Qui trouve amis et confrères 
Et peut vuîder quelques verres , 
!N'est pas toujours malheureux. 

Sur nos maux plainte légère y 
Sur l'amitié ton. sincère ,, 
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KaÎB pas ihi mot de la goenr 
lï'affligera nos bons cœur»» 
L'aimable pbUosc^hle y 
Cette gaîté sans folie , 
Sur le soir de notre vie 
Peut encor jeter des fleurs» 

La raison seule en partage 
Rend l'humeur triste et sauvage-f 
Toujours calculant notre âge 
Elle augmente nos ennuIs* 
11 faut éviter sans' cc^sw»- - 
De la bruyaiïte jeunesse 
La moqueuse politesse y. 
Et rire av«c vieux amis. 

CHANSON 

Réponse à ceux gui me reprochent 4e n'en plusjmr^. 

Axa : O nut tendre musette ^ 

Y ouLEZ-vous que je vante 
Pu monde les appas ? 
Voulez-vous que je chante 
Plaisirs que je n'ai pasT 
Dans ma "sombrè retraites 
£n souffrant je vieillis , 
Et pleurant je répète ; 
Ijes vieux n'oo* pl«» d'an»5, 

Racine et La Fontaine 
Viennent à. mon secour9* 
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Malgré douleur et peine 
Je les aime toujours. 
Leurs taiens que j'admire 
Composent mon bonheur; 
Car l'uii me fait sourire, 
Z/autre touche mon cœur«r 

Quels charmes sont les vôtres t 
Chacun les peut sentir. 
Ah ! de l'esprit des autres 
Je me borne à jouir. 
En reprenant ma lyre 
Au déclin de mes jour» ^ 
Je pourrois trop médir& 
Du monde et des amourSr 

MES DERNIERS ADIEUX 

A LA CAMPAGNE. 

iN pu, non , la vieille»««f 
N'aime pluâ les ohaipp«^ 

Cest à la, i^unesse , 
Ce n'est qu'aux amanc » 
Qui chantent sans cesse . 
Plaisirs et tendresse , 

Achéïirlesbois, 

Les prés » U fougère ; . 

Alors tout sait plaire. 

Pan de son hautbois 

Soutenant la voix 

De sa belle amie 9 ^ 
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Ou , dans aea discours ^ 
Vantant les amours , 
L'un de ces beaux jouia 
ITavoît endormie. 
Le plaisir me fuit, 
La douleur me suit ^ 
La fraîche dryade 
Je dois éditer. 
Il faut redouter 
L'humide nayade. ^ 
Et jamais n'oser 
Venir reposer 

Auprès du rivage,, 
Ni plus m'exposer,. 
Au déclin de l'âge , 
A ces traits brillans. 
Mais toujours brûlans 
P'un ciel sans nuage. 
Lorsque le feuillage 
Et toutes les flieurs. 
Se couvrent des pleun. 
De l'aimable Aurore, 
Je vmidrois encore , 
Au riant matin. 

Cueillir de ma main< 
La plus belle rose- 
A l'instant écloseé 
Je l'essaie en vain ;- 
Sa tige présenté 
A ma main tremblante^ 
Au lieu de la fleur. 
Épine et douleur. 
La franche caresse 
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Dont l0 souvent 
Flattoît sa maîtresse^ 
M'effraye à présent. 
Ma mélancolie. 
Dans sa rêverie , 
Ckerchoit la clarté 
De l'astre argenté ; 
Mais il luit à peine ^ 
Que l'ombra incertain© 
Et source d'erreur^ 
Me rend toute émue p 
Offrant à ma vue 
Fantôme et malheur t 
La foible vieillesse 
^'est j.amais sans peur.. 
L'heureuse jeunesse 
Ne redoute rien > 
Ne sent qu'allégresse. 
Et dit : Tout est bien. 
Du même avantage 
Ne pouvant jouir , 
Adieu, plaine , ombrage 
Adieu , bon village 
Que j'ai su chérir & 
Je fixe à la ville 
Mon dernier asile. 
Ah ! s'il faut mourir» 
Et bientôt peut-être , 
Innocens moutons , 
Sur ces verts gazons 
Vous, que je fis paître j 
Oiseaux , bois et prés , 
iDe moi vous aurez % 
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O séjour c)iampêtre f 
Un profond soupir i 
Et penjs^t ma yie f 
Le doux souvenir 
D'une tendre amie. 

PLUS D'ILLUSION. 

Il<fi quoi ! tout fuit dans le vieil âge^ 
Tout fuit, jusqu'à l'HInsion I 
Ah / la nature aurait été plus aago 

De la garder pour Varrl(!t«-Bai«oti« 

Oui , si rimagtnation 

Conservoit Sa douce magie , 
XUe préseryeroit , sur la fin de la vie^ 

De l'ennui , ce mortel poison. 

Dans la jeunesse , elle décore 

Tous les objets et tous les lieux ^ 

La raison vient qui décolore 

Tous ces tableaux délicieux. 
Je les regrette , et ce n'est pas folle. 
Je ne vois plus mes gsQsons, et mes bouf, 

Ni mon ruisseau , ni ma prairie , 

Gomme je les vis autrefois. 

Lorsque j'entends la tourterelle 

Koucouler ses tendres amours , 
Je ne dis plus, comme dans mes beaux jours r 

Il faut la prendre pour modèle. 
Progné n'est plus pour moi qu'une simple hirondelle. 
Et quand le rossignol me ravît en chantant , 
Je ne m'attendris plus sur le vieil accident 

De ce tte pauvre Hiilomèle. 
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Tircîs dont je vantois^les séduisans ap|>a»> 
La grâce , le tendre langage , 
J^'est plus maintenant que Lucas , 
A Tair nigaud , aux cheveux plats t 
C'est le plus rustre du village j 
Et les bergères du canéon , 
La belle Aminte , et Célimène y 
Pour qui je fi» une chanson , 
Jïe sont plus à mes yeux que Margot et Suzon> 
Qui du moindre couplet ne valoientpas la peine» 
Pour vous , meS' paisibles moutons , 
Je vous trouve toujours aimables : 
En tous, lieux , en toules saisons , 
Vos attraits pour moi sont durables z 
Ce qui rappelle la candeur , 
Et la douceur j et Tinnocenee , 
Ne peut cesser d'être cher à mon cœur» 

Je ne cvaîns plus la pétulance 
Des faunes indiscrets que trouve sur le soir 
La bergère qui veut reposer sous les hêtres : 
Quand on ne les craint plus , on cesse de les voir. 

Adieu , divinités champêtres j 

Adieu , dryades et sylvains , 

Adieu , sylphes , charmans lutins. 
Tous enfans de l'erreur , chers à la poésie» 
Je ne me livre plus à ces illusions , 
Qui , sans tes vérités , triste philosophie , 
Pourroient jusqueaau bout enchanter notre vicv 

Oui , ces riantes fictions- 
Valent mieux mille fois que tes doctes leçons. 

Je ne désire point les charmea 

De la beauté , de la friucheur ,. 
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Ni des amans les soupirs , la langueur t; 

Sans regret je verrois leurs larmes. 
L'amour n'est fait , hélas ! que pour les jeunes gfen»^ 
Douces réalités, transports , tendres mystères , 

Sont les trésors de leur printemps. 
Ah I de cet âge heureux, de ce précieux tempar 

Je ne voudrois que les chimères. 

RÉFLEXION 

SXJB.LA MOB.T V»fV SNFANXi 

Lj'heureux enfant qui du berceau 
Descend doucement au tombeau 
Est à mes yeux digne d'envie ^ 
Vous qui l'aimez, louez son sort: 
Il n'a connu ni les maux de la vie, 
J7i les horreurs de l'inflexible mort^ 
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Page 53, 1. iG , car il n'est point de vieux méûages» 
lisez^ car il est peu de vieux ménage. 

Page 77, ligne i3 , signe annonçant pour lui 
quelque malheur , lisez : toujours quelque malheur. 

Même page , lig. aS , Un voleur était tout debout y 
lisez ^ était tout de bon. 
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Page 98, liffue 18, se crurent perdus, lisez: ils v^ 
crurent peraus. | 



Page 122, ligne ?2, lui dit cet vieille sorcière y 
Usez : cette vieille sorcière. 

Page 125 , ligne 12 , vous priseriez d'un chien la 
douce compagnie, lisez : tous priserez d'un chien la 
douce compagnie. 

Page i3i , l. 5 , Non tout est par hasard , lisez , pur 
hasard. 

Page i34 , ligne 19 , le villageoise, lisez : la yilU* 
geoise. 

Page 137 , ligne 25 y disputer l'adresse avec eUo 1 
lisez : disputer d'adresse avec elle ! 

^ Page i63 , ligne 6 , au lieu qu'il plaît n'oser aller , 
lisez: au lieu qui plaît.. . . 

Page 170 , ligne i3 , Le véritable loup , lisez le 
vénérable loup. 

ERRATA 

DES PIÈCES FUGITIVES. 

Page 60 f ligne 28 , a trop souvent gémi sur le 
fameux trio , lisez : sur ce fameux trio. 

Page 75 , ligne 1 1 , ici j'ai trouvé du repos, lisez : 
le repos. 

Page 80, ligne 5 , après, si vous étiez auprès de la 
malade : ajoutez ce vers : 

Sanf 'Cure de libation*. 
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